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PRÉFACE. 



Nous entreprenons en ce moment de faire connaître 
un per§onnage dont le nom est resté presque inconnu 
en France et qui a eu pendant sa vie plus d'un point 
de contact important avec notre histoire, un homme 
que l'Allemagne honore comme l'un des types les plus 
brillants de sa chevalerie, et qui y est resté dans les 
souvenirs populaires ce que le Cid est en Espagne et 
Bayard parmi nous. Mais, nous le savons, cette illus- 
tration éclatante n'a pas franchi notre frontière, et 
nulle biographie, si universelle qu'elle se prétende, n'a 
daigné lui donner place dans ses colonnes. Le nom 
qui est inscrit sur le titre d^ ^e volume ^ va être ac- 
cueiUi par plusieurs avec une' sorte d'étonnement, et 
nous ne serions pas surpris que plus d'une mémoire 
recherchât, pour le lui appHquer, le vers qu'adresse 
Boileau au malencontreux auteur du poëme de Childe- 
brand. Ceci, il est vrai, n'est pas un poëme, et peut-être 
sera-t-on plus indulgent que ne l'a été Boileau, pour 
une modeste étude qui demande à ajouter humblement 
son mot aux savantes et éloquentes productions qui 
ont été inspirées par le seizième siècle. Puisée presque 
toute entière à des sources authentiques et contem- 
poraines , se présentant avec le caractère international 
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que pouvait facilement recevoir une œuvre éclose sur 
la frontière, elle ose demander à quelques lecteurs 
bienveillants de daigner, sans prévention, lïonorer son 
héros d'un moment d'attention et de juger ensuite y 
tout en faisant la part de l'insuifisance de l'auteur, 
si cette vie turbulente et dramatique, pleine de grandes 
choses et de desseins plus grands encore, n'étaifpas 
un peu digne de venir demander à la .France l'hospi- 
talité de quelque illustration. 

Le premier intérêt que notre personnage doit pro- 
voquer près des esprits curieux de notre province, 
celui qui doit pour ainsi dire les mettre en relations 
avec lui, c'est le rôle qu^il a joué dans les affaires 
de nos ancêtres et la place qu'il s'est marquée dans 
leurs annales. Rôle, je l'avoue, dont il ne faut pas faire 
trop d'étalage , et qui est plutôt celui d'un tendeur de 
kault chemin que d'un preux chevalier, mais qui n'en 
constitue pas moins un des souvenirs intéressants de 
notre histoire locale, grâce au tableau si plein de vie 
et d'émotion que nous en a laissé Philippe de Vigneulles. 
C'est là, si Ton veut me permettre de le dire , la porte 
d'entrée de Sickingen parmi les objets d'études dignes 
de nous arrêter. Mais lorsque Ton a pénétré dans cette 
existence agitée, combien ne découvre-t-on pas de faits 
saisissants par eux-mêmes ou importants par les grands 
événements auxquels ils se rattachent, et n'est-on pas 
en droit de dire qu'il semble que le seizième siècle 
en ait fait une de ses plus frappantes pei'sonnifications t 

La dernière apparition des chevaliers du moyen âge, 
toujours prêts à sauter en selle pour quiconque réclame 
leur appui au nom de la justice violée , de la faiblesse 
opprimée, au nom, faut-il aussi l'ajouter, d'un beau 
profit à réaliser, semble se faire en lui ; les grands 
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drames de l'élection de Charles-Quint à l'empire, de 
sa rivalité avec François 1er, le trouvant au premier 
rang de leurs acteurs ; la naissance de l'hérésie , son 
développement . la fermentation confuse de tout un 
nouveau monde politique et intellectuel, trouvent place 
dans cette étude; les récits de bataille s'y heurtent 
avec les controverses religieuses; nous y rencontrons 
des personnages illustres dans des ordres d'idées divers. 
Bayard et Fleurange, Lamarck et Nassau, Luther et ses 
docteurs, François 1er et ses capitaines, Charles-Quint 
et ses conseillers ; l'histoire de l'Allemagne au seizième 
siècle , si émouvante et si variée , s'y déroule dans vingt 
épisodes où Sickingen joue son rôle. 

Nous faisons là , en cédant trop facilement à l'entraî- 
nement de nos impressions personnelles, un tableau 
dont on nous demandera peut-être un compte légitime 
et sévère. Mais cette inquiétude, qui devait être acca- 
blante pour notre faiblesse , s'atténue dans une pensée 
rassurante. Il nous semble que tous ces hommes illustres 
dont le nom va paraître dans notre récit , que tous les 
chroniqueurs, si éloquents dans leur naïve sincérité, 
auxquels nous en avons emprunté les éléments , vont se 
grouper autour de notre héros, lui faire comme une 
escorte d'honneur, et l'amener à bon port jusqu'à la fin 
du volume, sans que l'on songe à nous reprocher 
trop amèrement le choix que nous avons fait de lui 
pour l'objet de nos études. 



Metz, le 10 mai 1860. 



NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'histoire de Frantz de Sickingen n'a jamais été , à ma connais- 
sance , l'objet d'aucun ouvrage écrit en français. Il a été traité en 
allemand à plusieurs reprises et particulièrement par M. Mûnch^ 
en 1827^ d'une manière très-distinguée, et complétée par un 
volume de documents authentiques {Codex diplomaticuà) re- 
cueillis dans les archives de toute l'Allemagne. Cette remar- 
quable étude, je le reconnais hautement , m'a été d'un grand 
secours, surtout en ce qui 'touche les faits purement relatifs à 
l'Allemagne et spécialement à la réforme. Par une réciprocité toute 
naturelle , l'ouvrage de l'érudit allemand m'a paru un peu in- 
suffisant pour tout ce qui est étranger à sa patrie , et les docu- 
ments contenus dans les Hémoires contemporains écrits dans notre 
langue , m'ont permis d'y faire d'importantes additions» Ainsi, le 
siège de Hetz y figure à peine et sous des couleurs singulières ; 
celui de Mézières n'y est pas beaucoup mieux traité : mais les 
chroniqueurs français ne m'ont pas manqué pour me permettre 
de combler ces lacunes. Outre les nombreux Hémoires contempo- 
rains écrits en français et en latin , auxquels j'ai pu puiser les élé- 
ments de mon travail, la bibliothèque et les archives de Strasbourg,' 
compulsées à mon profit par le plus modeste et le plus com- 
plaisant des amis, m'ont encore livré plus d'un précieux document. 

Je fais ici l'énumération de mes principales sources, mais il en 
est beaucoup d'autres dans lesquelles j'ai puisé des faits peu im- 
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portants,, dos dates, des renseignements de détails, des particula- 
rités biographiques, et dont la nomenclature n'offrirait pas uir 
grand intérêt. 

Sranj ))on Sicfingen^ Zf^aten, $I&ne, Sreuube unb Slu^gangr 

par Ernest Hunch. (Stuttgard et Tubingeu) 1837. 

Et particulièrement Tensemble des pièces originales inédites 
empruntées par M. Mûnch aux archives de Worms, de Trêves, etc.,. 
contenues dans son second volume sous le nom de Codex dipto- 
maticus. 
Thomas Léodius. — Hisioriola Francisd de Sickingeii. (BibL de 

Strasbourg.) Ouvrage contemporain. 
Bellum Sickinganurrij en latin, id. 

Gaspard Slourm. — SSa^rlic^er Sérient }C. id. 

P. Browerus. — Antiq. et Annales trévirenses, t. H. 

Mémoires de Fleuranges. 

Mémoires de Du Bellay. 

Mémoires du chevalier Bayard, (Collection des Hémoire» 

relatifs à THistoire de France.) 
Gaillard. — Histoire de François /", t. I. 
Barth. Lalomus. — Actio memorabilis Franciscià Sick. 
Ulri ab Hulten. — Opéra, 
Seckendorff. — Historia Lutheranismi, 
Schœpflin. — Alsatia illustrala. 
Mémoires de Philippe de Vigneulles. — Edition Hicbelant. 
Huguenin. — Chroniques de Metz. 
Pantaleonis. — De viris illuslribus germaniœ. 
Hichelet. — Lettres et Mémoires de Luther. 
Audin. — Histoire de Luther. 
Diffembach. — Histoire de Darmstadt. 
Biographie de Goetz de Berlinchingen. 
Meiner. — Histoire des hommes illustres. 
Sattler. — Histoire du duché de Wurtemberg. 
Theulhorn. — Histoire de Hesse. 



Les historiens anciens et modernes de la France, de la Lorraine, 
de r Allemagne, les diverses biographies universelles , les archives 
et cartons de la bibliothèque de Metz, de Trêves, de Strasbourg. 

C'est en empruntant les faits à toutes ces sources, en les contrôlant 
les uns par les autres ^ en les groupant patiemment et avec une 
consciencieuse réflexion , que j'ai tâché de retracer d'une manière 
véridique l'existence agitée à laquelle J'ai attaché mes études. 

Si j'ai obtenu ce résultat , objet de mes désirs et but de mes 
efforts, ce n'est pas à moi qu'il appartient d'en juger, mais au 
public indulgent et éclairé auquel je soumets humblement mon 
<£uvre. 
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Un frand capitaine de Tempire 
VtaK mettre le ncge devant la tille 
Aecompegné de trente nulle 

Ce eapiieine fort on foibîe 
N*eatuit gentillioninie ni noiUo 
ûnatre portait en ion ee« (1) 
Sans nom ny Ultre qne Franeigeus. 
(CàronifM riméê iêUeUéde Mfft). 



CHAPITRE K 

ORIGINE ET PUISSAMCE DE LÀ MAISON DE SICKINGEN. ' 

La maison de Sickingen a emprunté son nom à un châ- 
teau situé dans la province du Kraichgau, sur la rive droite 
du Rhin, à trois lieues environ de la ville de Bretten. 
Depuis répoque que Ton peut appeler le temps primitif 
de la noblesse allemande, jusqu'au seizième siècle, ce fief 
n*est pas sorti de la famille de Sickingen, et il a été le 
premier théâtre des progrès de leur puissance et de leur 
gloire ; mais depuis longtemps déjà il a cessé d'être leur 

* La maison de Sickiogeo porta it de gueuhs à cinq beêan» d^argênt «n 
êauioir» 

' louaGii: Thomai Leodios HiêL Franc. d§ Sick. — Schœpflin, AUatia 
ittuêlrata, — helin, ^tétor^toif. — Hombrachl, Généalogies, 



résidence ordinaire et dés le milieu du quatorzième 
siècle ils se sont fixés dans le Palalinat à la suite d*une 
alliance illustre. Or, c'est une maison fameuse dont toutes les 
générations ont marqué avec plus ou moins* d*éclat dans 
rhistoire de TAlIemagne. Elle appartient à la noblesse im- 
médiate de l'empire y c'est-à-dire qu'elle compte dans la 
descendance de ces premiers chefs des bandes envabissantes 
qui, ayant pris racine sur le sol conquis par leur vaillance, 
l'avaient hérissé de ces burgs innombrables dont les coteaux 
du Rhin montrant encore avec orgueil les ruines pitto- 
resques. L'empire d'Allemagne avait rangé tous ces fiers 
seigneurs autour du trône impérial, devant lequel seule- 
ment s'inclinait leur indépendance, et en dehors duquel ils 
ne relevaient que de Dieu et de leur épée. 

Franlz, notre héros, descendait au seizième degré d'Al- 
brecht, seigneur de Sickingen en 936, et plusieurs de ses 
ancêlres avaient occupé dans l'empire et dans l'Église 4e 
hautes et brillantes positions*. Le caractère dominant des 
hommes de cette race était une activité infatigable et une 
ambition sans limite. Les villes, les évéques, les provinces 
même ne leur semblaient pas des adversaires trop redou- 
tables pour eux , et les deux derniers siècles les avaient vu 
exercer presque sans relâche et de tous côtés leur humeur 
batailleuse. Le père de Franlz, Schweikhard VIII, grand-ma- 
réchal du Palatiuat et l'un des plus vaillants guerriers de la 
noblesse allemande, s'est montré digne d'être le descendant 
d'une race belliqueuse et le précurseur de celui qui allait 
en élever si haut le renom. Ses querelles avec les villes du 
cercle du Rhin avaient dix fois ensanglanté le pays. La ville 
de Worms et celle de Cologne avaient subi ses attaques, et ce 
n'avait été qu'au prix de sacrifices onéreux qu'elles avaient < 
pu obtenir la paix. Son renom était celui d'un homme 



' Voir la généalogie de la maison de Sickingen, k la 6n du volume. 



tomble, avide de gloire non moins que de butin , ne 
reculant pas devant une injustice pour acquérir Tune et 
l'autre; il étoit profondément craint et non moins détesté 
dans tout le pays par la bourgeoisie et l'oligarchie des villes 
impériales. Mais il avait aussi de belles qualités, un dévoue- 
ment sans bornes au prince palatin» une fidélité à toute 
éprenve i ses alliés, et un brillant courage qui n'était égalé 
que par la fermeté de son caractère ; aussi une grande partie 
de la noblesse le reconnaissait-elle pour son chef, de .cœur 
aussi bien que de nom. Sa carrière agitée et turbulente se 
termina par une catastrophe. 

En.150â, l'héritage du duc Georges de Bavière était 
disputé à son gendre Rnpert, fils de l'électeur palatin , par 
ses cousins Âlbrecbt et Volfgang, dont Tempereur Maximt- 
lien avait embrassé le parti'. Cette querelle, soutenue avec 
énergie de part et d'autre, amena une guerre acharnée. 
Parmi les partisans de Rupert, se distinguaient la plupart 
des seigneurs^ du palatinat et l'électeur à leur télé ; et 
Schweikhard , qui de sa vie n'avait perdu une occasion de 
(aire la guerre, avait été un des premiers à' se déclarer et à 
Aiettre ses gens en campagne. Mais! a rapidité des mouve- 
vements des troupes impériales surprit les partisans de 
Rupert avant que la défense ait- pu être bien organisée 
parmi eux ; le palatinat, attaqué par deni côtés à la fois, fut 
mis à feu et à sang. Les propriétés des seigneurs confédérés 
ne furent pas épargnées; celles de Schvsreikhard subirent 
un traitement particulièrement sévère, à cause de la haine 
que lui portait un des chefs de l'armée envahissante, le 
landgrave Guillaume de Hesse, dont il avait plus d'une fois 
molesté les sujets et attaqué les villes; bientôt assiégé dans 
un de ses châteaux, il fut vaincu et fait prisonnier de guerre. 

Peu de temps après, la mort presque simultanée des ducs 
de Bavière facilita un rapprochement ; une trêve eut lieu 
entre les parties belligérantes, et une convention, faite à 

* p. Barre. Iliêt. gén. d* Allemagne, t. VU. 



Cologne» ramena la paix par un partage amiable de rbcri- 
tage du duc Georges, entre son gendre et ses jeunes cousins. 

Hais en applaudissant à cette pacification qui se concluait 
sous ses auspices , l'empereur avait à demander compte au 
parti de Rupert, et principalement au palatinat, du mépris 
qu'il avait fait de sa décision et de la guerre qu'il avait sou* 
tenue contre sa propre autorité et sa propre personne. La 
dignité méconnue de lu couronne impériale réclamait une 
réparation exemplaire, et il fallait-qu'une victime haut placée 
témoignât par son supplice que ce n'était pas impunément 
que Ton refusait au César germanique l'obéissance qui lui 
était due. Les nombreuses exactions qu'avait commises 
Scbweikhard, les expéditions qu'il avait dirigées contre les 
villes et les seigneurs de sa province, et les haines qui en 
étaient résultées contre lui, le désignaient hautement pour 
remplir le rôle de victime expiatoire. La profonde animosité 
du landgrave de Hesse se chargea de faire ressortir tous ces 
griefs. Maximilien, outré du mépris qu'il avait fait de ses 
ordres souverains , se prêta volontiers à des projets de ven- 
geance qui servaient sa rancune personnelle, et Scbweik* 
hard , accusé de haute trahison, comparut devant un 
tribunal qui le condamna à la peine de mort. Il subit 
sa peine avec le courage d'un soldat, et cette fin san- 
glante et prématurée laissa à son fils Frantz, âgé seulement 
de vingt-lrois ans, le titre et la puissance de chef de la maison 
de Sickingen. Cet événement tragique se passa en 1504. 

Quel était le patrimoine que Schweikbard laissait à son 
fils, avec un niom fameux qu'il devait rendre plus fameux 
encore, et des exemples de belliqueuse activité qu'il devait 
bientôt dépasser? ' 11 se composait d'abord du château 
d'Ebernbourg, situé à peu de distance de Kreuznach, sur 
le sommet d*un rocher abrupt. Véritable nid d'oiseau de 



* Thomas Leodius. Iliêlorhla FiancUci Sickingii. (Bibliothèque de Stras- 
bourg). 
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proie, Ebernbourg était bien fait pour servir d*abri à celle 
ïamille d'aigles; ses tours élevées et ses remparts solides 
complétaient ce que la nature avait Fait pour sa défense. 
Mais sous le rapport du revenu, il n'avait rien qui pût exciter 
la jalousie ni la cupidité. Peu de fiefs dans l'empire étaient 
plus pauvres et moins avantageux. Le manoir occupait le 
sommet d'une colline dénudée ; la Nahe, après en avoir baigné 
le pied du côté du midi, va se jeter près de là dans TAlzeuz 
qui coule un peu plus au nord. Entre les deux rivières, au 
pied du château, se groupaient quelques chaumières; c'était 
la ville. À Tentour se déroulaient quelques champs, quelques 
vignes, quelques vergers; c'était le domaine. 

Un peu plus loin, leRhingrafenslein, surmontant aussi un 
aride rocher, se dressait sur la rive méridionale de l'Alzeuz ; 
le village était plus modeste encore qu'à Ebernbourg, les 
cultures étaient moins étendues, mais la terre recelait dans 
son sein quelques richesses qu'elle ne livrait qu'avec peine 
à une exploitation mal conduite. Des mines de plomb argen- 
tifère étaient là sous le sol, et si Ton avait bien su les 
exploiter elles eussent pu être pour leur maître une source 
de fortune. Mais c'était un secret que ne possédait pas le 
seigneur de Rhingrafenstein , et le travail des mines était à 
peu près improductif. 

Mais le plus beau fleuron de la couronne des seigneurs 
de Sickingen c'était Landstuhl', forteresse et bourgade, 
située dans les montagnes du Wasgau. Les champs qui en 
dépendaient étaient plus étendus, et les soins des cultivateurs 
payés par d'abondantes moissons d'avoine et de blé. Le 
château était vaste et bien fortifié, et son maitre pouvait à 



* LaDdstohI est encore aigoard^hai nne petite TÎIIe de deux mille âmes , 
cheMiea de cantoa dans la Bavière rhéaaae, sar Te chemia de fer de Sarre- 
broek à Maohetm. Les Sickingen en sont restés seigneurs jusqu'au commen- 
cement de ce siècle. L*église paroissiale bàlie par eux , vers 1760 , contient 
leurs sépnllares> et leur nom y est encore en grand honneur. 
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Tabri de ses murailles défier les eiïorts de plus d'une armée. 
11 possédait enGn un dernier château, celui de Hohenbourg, 
qui avait emprunté son nom à Télévation de la colline sur 
laquelle il reposait. C'était de toutes ses forteresses la plus 
inaccessible et celle que la nature avait le plus contribué à 
défendre, mais '1 e était peu étendue et mal entretenue. Des 
bois et de stériles bruyères s'étendaient à l'entour et cons- 
tituaient tout le maigre rapport de cette petite seigneurie. 

Outre ces châteaux , k la fois fortifiés par la nature et par 
. l'art y quelques autres domaines appartenaient encore à la 
maison de Sickingen. Us étaient situés en partie dans l'Al- 
sace, en partie dans le Kriegau, et s'étendaient jusqu'aux 
marches de Lorraine '. 

La plupart étaient dus aux belles alliances dont les 
Sickingen avaient été honorés. Cependant nous n'oserions 
garantir qu'ils eussent tous une origine parfaitement pure 
de violence et dje rapine, et que certains seigneurs et quel- 
ques villes du voisinage n'en epssent pas été dépouillés 
peut-être par la raison du plus fort. 

Tel est l'héritage que Scbweikhard a laissé à son fils ; mais 
avec ces médiocres ressources , Frantz acquerra une puis- 
sapce et un repom que pourra lui envier plus d'un prince. 



ScliKpflio. Alêatia illuMirata, 
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GÉNÉALOGIE DE FRANTZ DE SIGKINGEN, 



Nota. — Cette généalogie est réduite à ia ligne directe de Frantz de 
Siekingen et laisee , pour abréger, toutes les lignée eollatéralee. 



ALBRECHT DE SICKINGEN, époux de N. Enhelhard de Kirchhom, 
vivait de 936 à 976. 

Un antre seigneur du même nom ]>arait dans Thistoire en 1041. II eut 
pour épouse Gunégonde, fille de Conrad de Rudickheim. . 

DIEDRICH DE SICKINGEN, en 1080, eut pour épouse Anne de 
Flersbeim. 

A partir de 1188| la filiation se poursuit sans lacune et sans incertitude. 
EBERHARD DE SICKINGEN (1158), eut pour fils : 

FLORENTZ (1179); lequel, de son épouse N. Berthold de Fie- 
hingen, eut quatre enfants , dont 

EWALD (1203) ; lequel eut deux enfants , dont un fils , 

ERPFF (1335); lequel, de son épouse N. Gaspard de Hirschhorn, 
eut deux fils , dont 

REINHARDT (1270); lequel, de son épouse N. Hofwart de Kirch- 
heim , eut trois enfants , dont 



* Bibliothèque impériale^ Ms. 290. C'est à Tobligeance de M. Auguste Prost 
que je dois la communication de cette généalogie. 



REINHARDT (1306) ; (seigiiear de Gom) , lequel de son épouse 
N. de Uootfort» em Irois ealaBls, dool 

SCHWEIKHARD (seîpieiir de KomigdMcii), chetaUer en 1353; 
lequd, de son époœe Smaniie de Rodeck, eot cinq en- 
fants y doni r«toé 

REINHARDT (célèbre sous le nom de chenlier noir, né en 1366, 
landTOgt d*Alsace en i40i, etc.)» lequel, de son épouse 
Elisabeth de Neipperg, eul quatre enfants, dont Talné 
des fils 

SCHWEIKHARD (grand*maitre de la cour de l'empereur Robert, 
en 1417); lequel, de son épouse Elisabeth Landschad 
de Steinbach , eut sept enfants, dont Talné des fils 

REINHARDT (seigneur d'Ebembourg, ^ U72;; lequel eut de son 
épouse Schonetta de Sien, trois enfants, dont Tainé 

SCHWEIKHARD (grand-maréchal du Palatinat, etc., né vers 1460, 
it 1504); lequel de son épouse Maiguerite de Hohem- 
bourg , la dernière de son nom , eut six enfants , dont 
Tatné des fils est Frautz , notre héros. 

FRANTZ , de son mariage avec Hedwige de Flersheim, eut sept 
enbnts (en comptant Jacob, mort en naissant en 1515). 

(Voir la suite de cette géfiéalogie à la page 334). ] 
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CHAPITRE U. 

NAISSANCE ET JEUNESSE DE PaiNTZ. 

Frantz de Sickingen » connu en France par ses contem- 
porains sous le nom de Francisque , élait le fîls unique de 
Schweikhard VIII deSickingen, grand-maréchal du Palatinat, 
et de Marguerite de Hohenbourg, d'une noble et ancienne 
famille du Wasgau *. U naquit au mois^de mars 1481, dans 
le château d'Ebernbourg, et reçut dès son enfance une édu- 
tion faite pour développer ses qualités physiques et lui faire 
acquérir les vertus nécessaires à un chevalier. Ses dispo- 
sitions se prêtaient à merveille à ce genre d'études : d'une 
turbulence , d'une vivacité et d'une adresse singulières , il 
réussissait à souhait dans tous les exercices du corps , et la 
ténacité de son caractère , unie à un orgueil indomptable, 
put dès lors faire prévoir qu'il ferait souvent usage dans 
l'avenir de ces talents guerriers qui se développaient si faci- 
lement en lui'. Son enfance et sa première jeunesse se pas- 
sèrent ainsi , et en 1495 il était en état de recevoir le titre 
d'écuyer. 

Mais Schweikhard, qui, sans être savant lui-même, avait 
un profond respect pour la science, sentit que dans le siècle 
de lumières dont l'aurore brillait déjà , ce n'était plus asfez 
pour un gentilhomme d'être habile dans les exercices cor- 
porels et qu'il fallait que son instruction fût à la hauteur de 
son rang. L'illustre Jean Reuchlin, que liait à Schweikhard 
une vive reconnaissance pour une généreuse protection 



' Le Wasgaa était la contrée moolueose sitnée au nord de l'Alsace , sur U 
rive gauche du Rhin, entre Sarrebruck, Worms et Spire. 
' Slrobel, Miscellanea^ Vie.de Jean Eberlin, 



nianifeslée en plus d*une cii*coiislance critique , traça lui- 
même le programme d'études du jeune écuyer. De fréquents 
voyages à Eberabourg, dans les inlerv^lles de ses séjours en 
Italie et à la cour impériale , lui permirent de ne pas rester 
étranger aux progrès de son éducation. Quant à la partie 
morale et religieuse y elle était confiée au savant Geyler de 
Keisersberg, l'un des plus fameux prédicateurs de son temps, 
qui honora pendant trente ans la chaire de la cathédrale de 
Strasbourg par des sermons inspirés par la plus pure doctrine, 
auxquels accourait une foule passionnée. Sous l'influence 
de ces maîtres illustres , la riche nature de Franlz prit un 
développement soudain et remarquable : son caractère violent 
apprit à se plier aux conseils de la prudence, et des défauts 
de sa jeunesse il ne lui resta qu'une ambition insatiable et 
un amour sans bornes de la grandeur et de la gloire, qui lui 
faisait prendre pour rien son rang et sa fortune présente. 

L'histoire et la politique avaient pour lui un invincible 
attrait. Il se faisait répéter sans cesse l'histoire des hommes 
sortis de la classe moyenne, qui avaient su par leur courage 
et leurs talents arriver au pouvoir suprême ; celle des grands 
généraux et des conquérants de l'antiquité lui était aussi 
devenue familière, ainsi que les ouvrages didiaicUques sur 
l'art de la guerre et la tactique que les anciens nous ont 
laissés. * ^ 

La langue latine lui présentait cependant quelques difficultés 
et il ne parvint jamais à la parler couramment ainsi que le 
faisaient tous les lettrés de son temps. Mais pour suppléer 
à celte insuffisance il eut toujours soin d'avoir près de lui 
des secrétaires ou. chapelains versés dans cette science, aux- 
quels il recourait pour sa correspondance et auxquels il 
demandait souvent comme une distraction agréable de lui 
traduire quelques passages de livres écrits en latin. Il parlait 



* Ces deuils sont empraotés a ane chroniqne maDiiscrite conlemporaine 
possédée par M. de Haapt, de Trêves, qoi a bien voula la commuoiqoer à 
M. MoDch j cl dont ce dernier a fait un grand nsage. 



et écrivait l'allemand, sa langue maternelle, avec une grande 
pureté, et se servait du français avec une égale facilité. Il 
partageait avec la plupart de ses contemporains un goût 
prononcé pour le merveilleux et pour les sciences occultes, 
et Browerus dit en propres termes qu'il avait dès sa jeimesse 
suivi les traces de son père en s'adonnant à la magie et aux 
sortilèges *. Il parait certain, du reste, qu'il était lié par une 
certaine aniitié avec le célèbre Faust, et une lettre de Trithe- 
mius assure que ce mystérieux personnage était à Kreûznach 
en 1507, sous la protection et dans l'intimité de Frantz, alors 
bailli de cette ville. Quoiqu'il en soit, Frantz de Sickingen a 
laissé la réputation d'un homme aussi distingué par l'élé- 
vation de son esprit que par l'étendue de ses connaissances, 
et un abrégé historique consacré à la gloire des hommes 
remarquables qu'a produits l'Allemagne ' loue en lui son 
amour pour la science et la protection dont il entourait les 
belles-lettres en même temps que ses éminentes qualités 
militaires et ses grands succès à la guerre. 

Frantz, encore écuyer et à peine âgé de 18 ans, contracta 
un mariage digne de lui en s'unissant à Hedwige de Flers- 
heim ', fille de Jean de Flersheim et d'Odile Kranig de Kir- 
cbeim. La jeune châtelaine de Sickingen n'était pas seule- 
ment l'héritière d'un beau nom et d'une grande fortune, 
c'était encore une femme pleine des plus solides et des plus 
aimables qualités. Celte douce et gracieuse image, qui passe 
dans la vie agitée et turbulente de son époux en y laissant 
comme un suave parfum et comme une bénédiction, 'est une 
des plus belles et des plus touchantes figures que puisse 
évoquer le souvenir. 

Tendrement dévouée à son mari, s'occupant de ses enfants 
avec une infatigable sollicitude, attachée à tous les intérêts 
de sa maison et renfermée an fond du château féodal dans 
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raccomptiasemenl de ce» modestes et saints detoirs, Hedwige 
était coimne le bon ange gardien de ce rude intérieur 
d'homme de guerre que Scfaweikbard remplissait encore de 
beUîqueux émois ; sa douceur, sa bonté , sa gracieuse affa- 
bilité lui gagnaient tous les cœurs. Cette charmante et pieuse 
nature devait faire un contraste saisissant avec les fougueuses 
organisations qui l'entouraient et qui ne furent pas longtemps 
sans en éprouver l'irrésistible influence. 

Frantz ^ que le plus profond amour unissait à sa douce 
compagne, acheva de modifier prés d'elle le caractère tras*^ 
cible et intraitable qu'il avait montré dans son enfance. Il 
apprit d'elle à transformer en une charité bienveillante et 
réfléchie le sentiment instinctif de générosité qui avait tou- 
jours existé dans son cœur et dans lequel avaient souvent 
pris leur source ses plus redoutables emportements. La 
vue d'une injustice lui avait toujours inspiré une violente 
ardeur pour la punir; |Iedwige lui apprit à ressentir sur- 
tout le désir de la réparer. Nous verrons dans la vie de 
notre héros que ce sentiment de haine pour l'oppresseur, 
de commisération pour l'opprimé, tint toujours la place 
principale dans ses actions , et contribua même plus d'une 
fois à déterminer celles pour lesquelles on se sentirait dis- 
posé à être le plus sévère. Une preuve bien frappante de la 
transformation morale que Frantz dut à cette salutaire 
influence et qui l'éleva à un niveau réellement supérieur 
sous ce rapport aux mfBurs de son époque, c'est que tou- 
jours il sut fidèlement proscrire dans ses camps comme 
dans ses châteaux les vices grossiers qui déshonoraient trop 
facilement les gens de guerre de ce temps^ défendant à ses 
soldats le blasphème , la dissolution et* les violences , et 
réussissant à les maintenir dans~ l'observation de ces lois ; 
résultat bien remarquable quand on songe à la manière 
dont se recrutaient alors les troupes de cette nature'. Frantz 



' Nous trouvons dans, l'historien italien Paul Jovins le témoignage suivant en 
faveur de cette assertion : m Ejus memoriam in multos post annos apud ve- 



sentait du reste combien était précieuse pour lui la commu- 
nication de cette belle âme, et il avait en elle une entière 
confiance. Pendant les seiie années que dura leur union , 
pas un nuage n'en obscurcit la pureté : dans la paix comme 
dans la guerre, dans le calme du foyer conjugal comme 
dans ses aventureuses expéditions, Hedwige ne cessa p^s 
d'être sa confidente , son conseil et son auxiliaire. Pour le 
servir, elle dépouille la timidité et l'amour de la retraite 
qui forment le fond de son caractère. Elle monte à cheval , 
elle inspecte dans son absence les garnisons de ses châteaux. 
Elle organise des convois et les lui amène. Pendant sa guerre 
avec Worms elle surveille à Ebemboûrg les travaux de for* 
tifications qu'il a donné l'ordre d'exécuter, et la douce châ- 
telaine dirige les hommes de guerre. 

Frantz , élevé par un saint prêtre, vivant avec une femme 
d'une perfection incomparable, avait acquis et conserva ton- 
joars des vertus qui l'honorent, surtout si l'on considère l'épo- 
que sceptique et dissolue dans laquelle il vivait ; ainsi il possé* 
daît une foi profonde que les entraînements iunestes de k 
réforme parvinrent, il est vrai, à égarer, mais qui ne s'éteignit 
jamais dans son cœur, et dans laquelle il eut le bonheur 
de mourir. Une pureté de mœurs irréprochable, soit pendant 
le cours de son heureuse union, soit après la mort d'Hedwige, 
à travers toutes les' péripéties de son aventureuse carrière, 
un amour fidèle et passionné pour sa femme et pour ses 
enfants, une charité et une hospitalité qui s'exercèrent tou- 
jours avec une grandeur toute princière , telles sont les 
qualités que ne dément aucune des actions de la vie de 
Frantz, même parmi celles ou il a déployé une injustice et 
une avidité qui ont justement terni sa mémoire. 

Frantz ne jouit pas longtemps du bonheur que lui avait 
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accordé le cieL En 1615, uno maladie de poitrine loi ra?it 
Hedwige peu de temps après la naissance d'un fils. Leur 
nraon avait* été féconde et bénie : six enfants, trois fils et 
trois filleSy en avaient été le gage*. 

Le premier portait le nom de Schv^eikhard, il était né en 
1500; Hans naquit vers 1505 , Frantz-Gonrad en 1511. 
Tous trois héritèrent du courage de leur père » et ù leur 
fortune fut moins brillante, elle fut aussi moins funeste. 
Les deux premiers moururent sans laisser de postérité mas- 
oïline. Hais leur frère eut cinq fils, qui tous firent souche^ 
et dont la descendance s*est perpétuée jusqu'à ce siècle. Des 
filles, rainée, Marguerite, née en 1503, fut mariée en 1517 
à Othon de Eleien, et mourut en 1552, à Ladembourg, dame 
d'honneur de Télectrice palatine. Les deux autres, Ottilie et 
Madelaine, épousèrent l'une Ulrich Speet de Zwiefalten, l'autre 
Jean de Ulm, et leurs tombeaux existent encore dans le 
couvent des Franciscains à Heidelberg. 

La mort d'Hedwige fit bien voir l'affection universelle 
qu'elle avait su inspirer en même temps que la grande coftsi^ 
dération dont la famille de Sickingen était entourée. La 
noblesse de la province se donna toute entière rendez«-vous 
à ses funérailles dont la pompe fut digne d'une princesse» 
Elle reposa dans l'église des Carmes déchaussés de Kreuznacfa» 
d une épilaphe qui existait encore de tios jours y consacra 
son souvenir. 

Rien ne peut exprimer les regrets que Frantz éprouva de 
la perte de sa tendre et fidèle compagne. Sa douleur déshi»- 
l'ante fit place avec le temps à un sentiment moins exalté^ 
mais rien au monde ne put bannir de son cœur le souvenir 
.de son Hedwige. Â peine âgé de trente-cinq ans, et dan^ un 
siècle ou l'état de veuvage était pour ainsi dire ignoré, il 
refusa toujours obstinément de donner à une autre la place 
que la mort avait rendue vide à ses côtés. En vain ses plus 

* Chronique de Flersheim. — Humbraehl, Geneal. (Bibl. imp. M. 290-2.) 



cbers amis, en vain son beau^frère Itii-méine, Philippe de 
Flersheim, chanoine de Spire« lui donnèrenUils le conseil 
de prendre une antre femme , au nom de l'intérât de ses 
enfants, rienne put ébranler sa résolution, et il resta jusqu'à 
sa mort fidèle à son amour et h ses serments. 

Tel est le tableau de la vie de famille de Franlz; nous 
entrons dans le récit de ses failF militaires qui appartiennent 
davantage au domaine de l'histoire. 

Frantz tut admis en 1502 aux honneurs du titre de che 
valler. Parmi les nobles qui prirent part aux fêtes pompeuses 
dont le château d'Ebembourg fut le théâtre à celle eccasion, 
nous citerons Hans de Hutten qui fut l'un de ses parrains 
et dont le fils Ulrich, l'un des plus turbulents et des plus 
féconds esprits de celte époque de fermentation religieuse 
et politique, devait ne pas être étranger â une phase bien 
importante de la vie de notre héros. Jusqu'à la mort de son 
père, Frantz avait fait ses premières armes sous ses ordres. 
H avait pris une part active à ses démêlés avec les villes de 
Cologne et de Worms, à ses querelles avec les seigneurs et 
les princes voisins, et surtout à la guerre de Bavière qui 
avait en pour Schvtreikhard une si malheureuse issue. Devenu, 
en 1504 , le chef de sa maison , il montra dès lors ce qu'il 
devait être et l'on put pressentir que le renom des Siokingea 
ne s'amoindrirait pas en sa personne. L'un des seigneurs de 
son voisinage, Georges de Rodalben * ayant invoqué son appui 
dans une querelle qu'il avait avec le comte Reinfaard de Deux- 
Ponts, Frantzenvoya sommer ce prince de rendre justice i soa 
protégé, et sur son refus lui déclara la guerre, Cette querelle, 
soutenue de part et d'autre avec énergie et avec des saooés 
variés, fut apaisée l'année suivante par l'entremise du land- 
vogt impérial et des villes de Strasbourg et de Uaguenau ; 
mais le comte de Deux-Ponts n'ayant pas exécuté les condi- 
tions du traité, Frantz rentra en campagne et finit par lui 

' Bernard Hertog; Chronique d'Aiêaeûf 



imposer la paix au prix d'une somme quadruple de celle 
qui était primitivement en litige. 

La réputation de justice et de loyauté de Frantz se répan- 
dait déjà, dans les provinces rhénanes; en qualité de bailli 
de Kreuznach, il devint l'arbitre de toutes les difficultés qui 
surgissaient dans le pays ; les chapitres, les communautés, 
les seigneurs venaient lui soumettre leurs procès, et il les 
jugeait avec une sûreté due à la fois à la pénétration de son 
esprit et à sa parfaite connaissance des lois dont il avait fait 
une étude approfondie. Sur ces entrefaites, l'empereur Maxi-^ 
milieu réunit une armée pour aller châtier l'orgueil de Ve- 
nise et ses liaisons suspectes avec le roi de France et le pape, 
ennemis de l'empire (1508). Sickingen, qui avait un grand 
intérêt à ce que des services rendus effaçassent le souveair 
de la rébellion de son père envers ^empereur, fut un des 
premiers à s'enrôler sous ses drapeaux. Il fit la campagne 
avec une haute distinction, et reçut les témoignages les ph^s 
flatteurs de l'estime qu'il avait su inspirer à Maximilien, bon 
juge en matière de courage *. Il revint en Allemagne l'année 
suivante et contracta un traité de service et d'amitié avec' 
Uriel, archevêque de Mayence ^ Puis quelques années s'é«- 
coulérent pendant lesquelles il continua à se montrer tour 
jours fidèle à la cause des faibles et des opprimés, les 
jiecondant de tout son pouvoir, tirant l'épée pour eux et ne 
craignant pas, quand il croyait le droit de son côté, d'as^ 
sumer sur sa tête la haine des puissants et de s'exposer à 
leur vengeance. Aussi son nom grandissait-il sans cesee 
dans l'opinion publique, et le regardait-on dans tout le 
peuple comme le véritable champion de la justice, toujours 
prêt à répondre quand on l'invoquait en son nom. 
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CHAPITRE m. 

GUERRE DE FRANTZ AVEC LA VILLE DE W ORlIS ' . 

Parmi les villes libres faisant partie de l'empire d'Aile- 
magne, qui se trouvaient dans le voisinage du Rhin, il en était 
peu qui, au seizième siècle, goûtassent les douceurs de la 
paix intérieure. Presque toutes, gouvernées par une oligar- 
chie exclusiye et conformément à des institutions vieillies, 
voyaient Hrois partis en présence, animés les uns contre 
les autres de sentiments haineux et jaloux. 

La ville de Worms en particulier était depuis quelques 
années violemment émue par des désordres qui se renou- 
velaient sans cesse au gi-and déti*iment de sa prospérité. Le 
gouvernement y était exercé par des magistrats municipaux 
appartenant à la noblesse, auxquels Tévêque et le clergé 
disputaient la puissance, en même temps que le parti popu- 
laire, impatient de toute autorité, cherchait à les renverser 
,tous les deux. Des émeutes fréquentes s'étaient élevées qui 
avaient momentanément placé le pouvoir aux mains de l'un 
ou de l'autre des partis , pendant des intervalles d'une paix 
bientôt troublée. Rheinhard de Sickingen, évéque de Worms 
jusqu'en 1483, avait usé sa vie à tâcher d'établir plus sôlide- 
inent l'autorité ecclésiastique, sans avoir réussi à rien fonder sur 
ee sol mouvant d'une ville libre où s'agitaient tant de passions 
Pf^posées. En 1495, à la suite d'une révolution populaire, l'em- 
pereur Maximilien avait établi à Worms sa chambre impériale 
el avait réussi à obtenir la paix. Mais en 1499 la discorde repa- 
raissait plus envenimée quejamais, et le clergé de\'ait quitter la 
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ville , expulsé par les magistrats dont il avait voulu usurper 
le pouvoir. Enfin en 1513, après de i^ouvelles alternatives de 
troubles et de pacification, une révolte générale de Télément 
populaire contre l'aristocratie amena une révolution cooipléte. 
Le clergé, Tévêque Rbeinhart de Kiebur à sa tête, s'unît au 
peuple pour secouer un pouvoir que l'orgueil des patriciens 
avait rendu insupportable. Les nobles furent cbassés de la 
ville, 1e burgmeister déposé de ses fonctions et l'autorité 
mise entre les mains d'un sénat exclusivement composé de 
bourgeois de la classe inférieure. 

Les expulsés, appartenant à de hautes familles et unis 
par des liens de parenté avec une partie de «la noblesse 
impériale, n'eurent pas de peine à exciter auprès de 
Maximilien une vive émotion. Les villes voisines, exposées 
aux mêmes dangers par les vices d'une organisation ana* 
logue, craignirent pour elles la contagion de l'exemple et 
demandèrent, au nom du repos de l'empire, que de sévères 
mesures fussent prises contre les novateurs etque leurs cou* 
pables excès ne restassent pas impunis. Maximilien désirait 
trop vivement voir' régner en Allemagne la paix intérieure, 
objet de tous ses eflbrts, pour hésiter à prendre des mesures 
énergiques contre une insurrection qu'on lui montrait comme 
devant être la mère de beaucoup d'autres. Il réunit un corps 
de troupes dont il donna le commandement à Jacob de 
Morsberg , landvogt de Ilaguenau , et chargea ce seigneur 
de 6e rendre à Worms avec le titre de commissaire impérial^ 
de rétablir par la force les magistrats expulsés et d'instruire 
le procès des principaux fauteurs de la révolte* Les patri- 
ciens exilés vinrent se joindre en armes aux troupes qui 
devaient leur rendre le pouvoir et la patrie, et les révol- 
tés de Worms, intimidés par l'appareil militaire qui se 
déployait contre eux, ouvrirent leurs portes sans résistance et 
tirent leur soumission entre les mains de Jacob de Morsberg. 

On, vit aussitôt s'élever un tribunal spécial chargé de 
poursuivre ceux qui avaient pris part au mouvement, et 
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Worms fut bieniôt accablée sons le poids d'une vengeance 
impitoyabie. Lés écbafauds se dressèrent et les plus coupables 
payèrent leur crime de leur tête; un grand nombre furent 
emprisonnés et beaucoup d'autres condamnés à un bannis- 
sement perpétuel. La confiscation des biens et d'énormes 
amendes accompagnèrent ces rigueurs. Malheureusement, 
comme il arrive souvent dans la répression des insurrec^ons 
populaires, un grand nombre d'innocents furent confondus 
avec les coupables. Tous les mauvais sentiments ^u cœur 
humain, la haine, la jalousie, la cupidité, l'ambition, se don- 
nèrent alors libre carrière. Ceux dont la richesse ou la posi- 
tion étaient l'objet dé l'envie de quelques-uns, Irouvèrent 
des délateurs qui lés représentèrent à Jacob de iMorsberg 
comme les ennemis de l'empire, et Morsberg qui, plein de 
la responsabilité que lui imposait là confiance de l'empereur, 
ne voulait rien laisser impuni, activait les récherches de la 
justice èl Texcilait à de nouvelles sévérités. 

Parmi les bourgeois de Worms qui furent victimes de ces 
déplorables conséquences du rétablissement de l'ordre , un 
des plus marquants était Balthazar Sloèr, homme considé- 
rable par ses richesses et par sa probité, qui remplissait les 
fonctions de notaire public et qui, investi de toute là confiance 
de l'évêque, était chargé de l'administration des affaires tem- 
porelles de ce prélat. 11 appartenait à la bourgeoisie par, §a 
naissance, au clergé par ses affinités; c'était une double 
raison ponr qu'il encourût la haine de la nooléssè* Sa grande 
fortune, sa haute influence et l'esUmé dont il jôuîssaï| y 
ajoutaient encore par la jalousie qu'elles excitaient conti^é 
lui. Au commencement du carême dé 1514 il était parti d^ 
Worms pour aller en Autriche régler auprès de la caur 
impériale différentes questions relatives aux intérêts de l'é- 
vêque et du chapitre, et il y {prolongeait son séjour autant 
que ces affaires l'exigeaient. Ses ennemis choisirent cette 
occasion pour le perdre , et ils le présentèrent à Morsberg 
comme un coupable comprditilS dfh§ Ie§ Iro'iiBlës civils^ qui 
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86 dérobai! par la fuite aux poursuites doul il s'attendait à 
être l'objet. Lie tribuDal n'hésita pas à accepter cette accu- 
sation portée contre un homme dont les richesses devaient 
si sensiblement grossir le chiOre des confiscations, et il 
décréta immédiatement son exil perpétuel et la perte de 
tous ses biens. 

Cependant Sloër avait rempli sa mission à la cour impé- 
rial et il revenait paisiblement à Worms pour prendre 
part à la fête de Pâques, lorsqu'il apprit tout-à-coup sa 
ruine complète et la peine qui avait été portée contre lui. 
Déjà sa maison avait été envahie» ses meubles dispersés*, 
ses richesses versées dans le trésor public et ses propriétés 
mises sous le séquestre. Avec l'indignation d*un honnête 
homme victime d'un pareil déni de justice, il vient deman- 
der compte au commissaire et au tribunal de la violation 
du droit des gens que l'on a commise à son égard en le 
condamnant sans l'entendre. Mais il se voit repoussé et 
reçoit l'ordre de quitter la ville s'il ne veut pas s'exposer 
à une pénalité plus sévère. Il s'adresse à l'empereur et réclame 
de lui la justice impartiale que Worms lui refuse. Il lui 
expose qu'il est la victime de son dévouement au siège épis- 
copal et que la noblesse en le frappant a eu surtout pour 
but de se venger d'un clergé qu'elle déteste. Il lui montre 
l'incroyable défaut de forme qui s'est commis dans son procès 
et lui demande d'ordonner sa révision. 

L'empereur, frappé de la vérité qui se faisait jour dans 
la supplique de Sloër, chargea le comte de Rappolstein ' 
d'examiner la question et de décider de quel côté était le 
bon droit. Mais ce seigneur, influencé par la noblesse de 
Worms et par l'opinion de toute l'aristocratie qui s'était 
sentie blessée par la révolte et qui ne voulait pas d'indul- 
gence, dût la sévérité aller jusqu'à l'injustice, donna des 
conclusions défavorables au plaignant, et l'arrêt du tribunal 
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fut confirmé par l'empereur. Sloër, ayant employé lous les 
moyens possibles pour obtenir sa réhabilitation et voyant 
que les voies ordinaires de la justice étaient fermées pour 
lui, se tourna vers celui que Ton considérait comme le refuge 
des innocents et le défenseur des opprimés, vers Frantz de 
Sickingen. 

Frantz connaissait depuis longtemps Sloër. 11 savait que 
c'était un honnête homme incapable d'une mauvaise action, 
et il n'ignorait pas quels avaient été les secrets et coupables 
motifs de la persécution exercée contre lui. Outré de cette 
iniquité, il lui promit son aide avec empressement et l'assura 
que s'il ne pouvait pas le servir en légiste il saurait le 
faire en chevalier. 

Dès lors Sloër, engagé dans sa maison comme intendant 
et secrétaire^, lui rendit en échange de sa protection et de 
son hospitalité les plus fidèles et les plus dévoués services. 
Il lui fit une obligation d'après laquelle il lui transmettait 
tous ses droits et tous ses titres sur les propriétés dont il 
avait été dépouillé, de sorte que Frantz eut à la fois à dé- 
fendre ses intérêts et ceiix de son protégé dont la mort seule 
le sépara quelques années plus tard. 

Frantz ayant ainsi régularisé sa situation et justifié son 
immixtion dans les affaires d'une cité à laquelle il était 
étranger, informa le magistrat de Worms de cette conven- 
tion et prévint les débiteurs de Sloër qu'ils eussent immé- 
diatement à verser entre ses mains les sommes dont ils lui 
étaient redevables. 11 lui fut répondu que Sloër ayant été 
dépouillé de ses biens par un jugement régulier confir- 
mé par l'empereur, ses titres étaient nuls, et qu'il n'a- 
vait pas pu faire légalement la cession de sommes qui 
n'étaient plus à lui ; que de plus les arrérages i^clamés 
par lui avaient été payés et versés, par l'ordre des sei- 
gneurs de la ville, entre les mains de Léonard de Tiirkheim, 
l'un d'entre eux, qui avait mérité celte gratification ^r 
sa belle conduite pendant les troubles. 
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(Gfi6 raÎMW 4)6 pantpeiil è FimHf qu'un tnsu dMiwôlenees 
fti Ue /aufiseléfi. .11 écrivit une seconde lettre beaucoup plus 
aoerbcquela spoemière, adressant sa réclamation à Tiirkheim 
pour 166 ^aoBunes 4|u'il avait reçues» et exigeant de la ville 
que JBolihaiAr Sioér fui remis en possession 4e se& droits de 
citoyen et de sa fortune qu'un faux et inique jugement lui 
anaît iwis. Il fioissaii sa lettre eo menaçant la ville de lui 
faire la guerre s'il ne recevait pas pi*ompte et complète salis- 
CsM^n Le renom de Sickiogen était déjà te! que cette provo- 
ctfion^e la part d'un seigneur qui, après tout, n'avait qu'une 
Btinûne fMnseance comparée à celle de la vîltev répandit une 
yiv^ émotion »parmi ses habitants. Us dé|»itérent en toute 
hâte le secrélaire de la cité vers la cour impériale pour 'kii 
soumettre le «cas et lui ^mander conseil. Maximilien leur 
ord^na de ne pas céder à des prétentions que nul droit ne 
justjifieftt. Ils écrivirent alors à Frwntz pour lui exposer de 
mmiveau que le mandat impérial eo vertu duquel s'était 
f|iiie la condamnalion de Sloër mettait leur responsabilité à 
couvert, ettfju'ils ne pouvaient pas admettre une réclamation 
dirigée ^contre l'exécution d'un jugement régulièrement for- 
mulé. 

En môme temps, désireux d'éviter une rupture avec lui, 
ÎU prièrent plusieurs princes et seigneurs amis de leur cité 
de vouloir bien intervenir pour calmer le ressentiment de 
Fraoi2 et tâcher de l'amener à une composition. L'archevêque 
de Mayenee et l'électeur palatin unirent leurs efforts à ceux 
qui furent faits dans ce but, et Frantz, pleiu de déférence 
pour leurs avis, accepta de faire juger la question par un 
tribunal composé de plusieurs chevaliers du voisinage, à 
la droiture et à la loyauté desquels on demanderait un 
iugamant saps appel. Mais les magistrats de Worms, se 
méfiant de la partialité de seigneurs sur lesquels leur adver^ 
$air« exerçait une grande influence, refusèrent de se sou- 
■letlnaà cet arbitrage, et ils obtinrent de la hante chambre 
de justice impériale un ar^èt par lequel il était défendu è 



Fraoi^ d'exercer aueane viotedcesor 1er h«bKiB(9 de AWbrfns 
ou leurs adhérents, soit dans leur^f biens, soit daris leur 

.{personne, sous peine d*élre mis an ban de Teaipire; Il lori 
était permis de suivre le redressement' légal des torts dent 
il avait à se plaindre devant la chambre dé jmiice« 
Cet arrêt fut porté à Franti dans son châleav* d'ESi^im^' 

. bourg^.où ilaltendait la solution diplomati<|ue de*'scs tSéla-^' 
maiiops, tout e» se préparant à les faire rénssif paf lifie' 
autre vote. Ses soldats, au nombre àé plus de doitee clsnts; 
étaieni tout prêts à se mettre en campa^O:. Des^ letlifëïi 
toutes scellées, destinées à-phisîetiFSgefiftilsbofiimeS'de'ses' 
amis, n'attendaient plus qai'gn signal pour^ aller leâr ^o¥tëV^ 
rinvitalion de se joindre à lui pour co^nmender les heyfilHfés. 
Le héraut de la cité, qui avait^apportéla^d^iVl^de^la Mnlé' 
chambre, .fut chargé de reporter e» échange à-^Wornwune^ 
lettre à l'adresse des corps de métiers, peuple eCbo^^gidOisie' 
de la ville, dans laquelle FrantZ' leur développait leé'yaisohè* 
qu'il avait pour faire la guerre, leur exprimëit^aè^^sès h&tis* 
sentiments pour eux, et bornait son animositë aux^euls-séi^ 
gneursqui formaient le goiiveftiemen!. Il leur laissaitèttlrevelV* 
qu'ils pourraient résoudre la question et détourner 'de là' 
ville sa colère en déposant le n)agistrat et en-ntetinni à^ 
sa place un conseil plus juste et moins hautain^ avec lequel ' 
il lui serait facile de s'entendre. ' 

Comme on le pense bien, les magistrats de' Wôrfiis'sè^ 
gardèrent de répandre^ cette^lettre si dangereuse^ pour le' 
repos public, et ils en tirent près de l'empereur un nduvédu- 
grief contre un ennemi qui ne craignait pas de faire si^- 
audacieusement appel à de mauvaises ps^ssion^^ à'^pèine^ 
calmées. Maximilièn<' lança aussitôt un second ■ manil^te 

. plus énergique que le premier, qui réitérait ia<nfénace dé' 
mettre Frantz au ban de l'empire pour le'preffiièr aetè'^dé' 
violence par lui commis contre les habitantt^ de Wdraft, eff* 
qui leur> donnait tott& . ses biens en cantion et ' cemnie >ga-^* 
ranlte de-ses proGédés^élenr é^afd, 
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Frantz, résoln à mettre autant que possible le droit de 
son côtéy invila de nouveau les seigneurs de Worms à une 
conférence pacifique et leur offrit encore de soumettre leur 
querelle à des arbitres choisis dans la noblesse du Rhin. 
Mais les magistrats, forts de la protection de l'empereur 
et convnîncus que son manifeste les mettait à Tabri de toute 
hostilité, refusèreiit cet arbitrage et se renfermèrent dans un 
refus hautain de donner d'autre suite à cette affaire. Dés 
lors Frantz avait terminé le rôle de poursuivant légal qu'il 
avait promis à Sloër de remplir. 11 n'avait plus qu'à aborder 
le second rôle, celui du chevalier armé pour la défense du 
droit et la punition des injures. 

Depuis que Sickingen avait pris en main les intérêts de 
maître Balthazar , un grand nombre de bannis de Worms, 
associant leur cause à celle de son protégé, étaient venus 
à Ëbernbourg se mettre à l'abri de ses murs hospitaliers 
et unir leurs plaintes et leurs griefs à ceux qu'il s'était déjà 
chargé de iaire valoir. La répression de la révolte, nous 
l'avons dit , avait été très-sommaire, et plus d'une mesure 
injuste avait été prise dans l'émotion du moment et au milieu 
de toutes les passions mauvaises qui s'étaient donné carrière. 
Ce concert de plaintes, dont plusieurs étaient légitimes, excita 
dans l'âme du chevalier une plus ferme résolution de pour- 
suivre cette querelle où son honneur était engagé et à laquelle 
l'excitaient également ses sentiments de justice et d'humanité 
et l'intérêt de sa propre gloire. Sans donc s'arrêter davantage 
il envoya à ses amis les lettres par lesquelles il les invitait à 
s'associer à son entreprise et leur donnait rendez-vous sous 
les murs de Worms. 

Un grand nombre de seigneurs répondirent à son appel 
et lui annoncèrent des secours en hommes et en che- 
vaux; d'auires, plus timides et inquiets de^ conséquences 
que pouvait avoir la violation des ordres de l'empereur , 
lui témoignèrent le désir de garder la neuti^alité. Quelques- 
uns même l'engagèrent par les raisons les plys puissantes 



à renoncer à un dessein qui ne pouvait lui rapporter que 
des dangers sans compensation et dans lequel peut*étre 
étaient renfermées pour lui les plus déplorables consé- 
quences. A ces avis, fondés sans doute sur une saine et pro- 
fonde raison, Frantz répondit que les gémissements des 
bannis de Worms parlaient à son cœur plus haut que toutes les 
considérations de la sagesse; que du reste il avait donné sa 
parole et que son honneur de chevalier ne lui permettait 
pas d'hésiter davantage. S'il faut tout dire enfin, il connais- 
sait assez les sentiments personnels de l'empereur è son 
égard pour n'être que modérément inquiet des menaces 
qu'il avait fulminées contre lui. Le pauvre Maximilien d'ail- 
leurs, toujours à bout de ressources , sans argent et sans 
ai'mée, avait habitué l'Allemagne à l'entendre proférer de 
menaçantes paroles, le plus souvent restées sails résultat. 
On savait ce que c'était que les foudres de la chambre 
impériale: elles grondaient souvent, mais elles ne frappaien 
guère. De plus , l'électeur palatin , le fidèle protecteur 
et f'ami dévoué des Sickingen, lui avait promis de le sou- 
tenir dans toutes les conséquences que pouvait avoir son 
entreprise. 

Le printemps de Tannée 1515 commençait à peine, que 
les cavaliers de Frantz battaient déjà la campagne aux envi- 
rons de Worms et préludaient par de légères escarmouches 
aux attaques plus sérieuses qu'elles se préparaient à exé- 
cuter. Les marchands et les voyageurs ^ que leurs intérêts 
ihjeur nationalité attachaient à la ville, étaient arrêtés, 
dépouillés et mis à rançon. Un navire d'Heildelberg se 
rendait à la foire de Francfort, chargé de riches mar- 
chands de Worms qui avaient cru la voie du Rhin plus 
sûre que celle de terre, et qui, en nombre et bien armés, 
descendaient le fleuve sans inquiétude; Frantz, informé de 
leur passage par ses espions, parut tout à coup avec plusieurs 
canons sur le rivage et leur ordonna de se rendra» D'abord 
ils voulurent essayer de la résistance, mais le premier boulet 



qui ft*appa lenr qayire abattit leur courage, et la captivité 
lelir. parut préférable à là mort, dont les eaux él les armes 
semblaient s^unir pour les menacer. Ils se laissèrent amener 
aïi rivage et la nef livra à Frantz, avec sa précieuse cargaison, 
des otages plus précieux encore appartenant à la noblesse 
êi k la baute bourgeoisie, et entre eux ilean de Lautern, 
bourgmeister de la ville. Ces personnages, emmenés au châ- 
teau d'Eberhsbourg, y furent traités avec ménagement et hu- 
manité, et bientôt après ils reçurent leur liberté en échange 
d'une rançon proportionnée à leur importance. Ils retour- 
nèrent à Wofm's, pour la plupart plus mécontents des magis- 
trats dont renlêtement et Tinjustice avaient été la première 
cause de leur ruine, que du chevalier qui s*était comporté . 
vïs-à-vis d'eux en franc et loyal ennemi et qu,i n'avait fait 
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après tout que se conformer aux droits et aux usages de 
la' guerre. 

' Cependajit Frantz recevait chaque, jour des secours de ' 
ses amis,' et' la noblesse allemande, toujours prête à courir 
les aventures., lui amenait de nombreux renforts. En 
peu de temps son armée s'était élevée au chiffre de six 
niillè ïàri(assins él .de douze cents cavaliers. Auprès de 
lui se trouvaient des chevaUers fameux par leur valeur 
où par l^'lluslralïon de leur* race: G.oelz àe Berlinchingen, 
lé c^èbré chevalier à. la main dé fer; le comte de Splms, 
lés, barons de Kronberg et de Dalberg. Plusieurs de, ces 
nobles compagnons d'armes lui avaient amené un grand 
nombre de soldats avec un fraternel désintéressement. 
Les conventions, qui régissaient cette petite armée levée par 
un- simple gentilhomme contre les ordres de l'empereur, 
méritent que l'on s'arrête à les étudier un moment. Elles 
nous seront fournies par la lettre d'en;.agemenl du comte 
de Solms au service dé notre héros, lettre que M. iMiinch 
a rilisé an jour et dont nous lui emprunterons Tanalyse. 
Il était payé mensueirement. il florins pour, chaque cheval 
équipe, et te chef dé.chaquô troupe de lOtf chevaux en.rèce- 
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vait cinquante. Les ftintas^ins recevaient, I9. iQQitié dç cette 
solde. Les engagés avaient le droit de piller toutes Içs pro^ 
priélés et convois appartenant à Worms : la rançon des pri- 
sonniers, les armes, harnais et chevaux conquis par leur 
courage leur était également dévolus. Siçkingen ne réser- 
vait pour lui que les membres du gouvernement de Worms, 
de la noblesse et du haut clergé, que le sort de la guerre 
pouvait faire tomber entre, les mains de ses partisans, et celui 
qui lui amenait Tun d'eux prisonnier recevait eu échange 
une gratification d'un mois de solde. Les droits des seigneurs 
auxquels on était lié par un engagement féodal, ou par les 
devoirs d'une charge, étaient expressément sauvegardés, et 
le maraudage et la violence employés contre les paysans 
inoffensifs et les neutres^ étaient formellement défendus fit 
réprimés par une prompte et sévère justice. Les engagés ma- 
lades ou prisonniers no cessaient pas d'être payés. La perte 
d'^ll cheval était compjensée par un mois de solde supplé- 
mentaire. Le service était renouvelable par trimestre et en 
échange des avantages que nous venons d'énumérer , 
chacun se chargeait de pourvoir à sa subsistance. Un conseil 
de guerre présidé par Frantz décidait tout ce qui était relatif 
à l'organisation de l'armée et à la, direction des oppratiqnà 
militaires, mais les cfiefs des différentes troupes pouvaient, 
tout en se conformant à celte haute direction, hasarder à 
leurs risques et périls les entreprises de guerre dans les- 
quelles ils verraient de l'avantage pour leurs intérêts. 

Après, avoir ainsi donné à son armée toute la régularité 
qu'elle était susceptible de recevoir, Franlz, tout prêt à frap- 
per des coups décisifs, voulut une dernjère fois essayer des 
moyens de conciliation. 11 envoya au conseil de Worms un 
héraut porteur d'un ultimatum dans lequel tous ses griefs 
contre le gouvernement de cette ville étaiept résumés {iveo 
une grande force. U exprimait ses regrets d'être ol^ligé de 
confondre dans sa vengeance les habitants d'une ville qu'il 
aimait, avec le gouvernement qui l'avait provoquée par son 



insolence et son iniquité, et reproduisait vis-à-vis des corps 
de métiers les témoignages de la plus vive bienveillance. 
Il se disculpait de toute intention oflensante pour la haute 
chambre impériale et demandait seulement pour se sou- 
mettre à son jugement qu'elle siégeât ailleurs qu'à Worms, 
où elle se trouvait au milieu des passions et des influences 
les plus contraires à la justice et les plus hostiles à sa per- 
sonne. En même temps un rapport très-étendu conçu dans 
des termes dignes et modérés et présentant dans les plus 
grands détails la succession des faits qui avaient amené sa 
rupture avec Worms» était écrit par lui pour être distribué 
dans tout Tempire et éclairer Topinion publique '. Hais tout 
en protestant de son profond respect pour l'empereur et pour 
la chambre impériale^ il ne dissimulait pas qu'au point où 
il en était arrivé, son honneur lui faisait une obligation de 
donner suite à son entreprise et de poursuivre par la 
force des armes la réparation des torts dont il s'était fait le 
champion. 

L'empereur^ que son amitié et son estime pour Frantz 
avaient jusque-là retenu dans les bornes de menaces inof- 
fensives, éprouva une violente colère de ce mépris public de 
sa majesté et de sa chambre impériale que couvraient mal, 
dans le manifeste de Sickingen, la modération de la forme 
et la courtoisie du langage. Il vit avec douleur cette nouvelle 
violation de la paix universelle de l'empire qu'il avait fait 
tant d'efforts pour maintenir ; de plus, l'esprit d'indépen- 
dance qui se révélait dans cette entreprise, lui parut d'une 
nature inquiétante et propre à se répandre par la contagion 
de l'exemple si son audace était justifiée par l'impunité. Ses 
craintes et sa colère étaient excitées au plus haut point par 
le langage de ses ministres et surtout de Nicolas Ziegler, le 
plus influent d'entre eux qui, gagnés par l'or des magistrats 
de Worms, joignaient encore à cette raison peu avouable 
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d'animosité contre Frantz, une autre que leur avait fournie 
le mépris hautain qu'il faisait d'eux et de toute la race des 
gens de robe, légistes, administrateurs et diplomates qu'il 
appelait di» renards à plumes. Pour lui, la franchise du sol- 
dat et la loyauté du gentilhomme étaient, les seule^s voies qui 
pussent amener à la solution honorable et sûre d'une affaire, 
et cette conviction tranchait d'une manière bien frappante 
avec les procédés ambigus, les formes cauteleuses et les 
moyens détournés dont était coutumiére la chancellerie 
impériale, la moins désintéressée et la moins incorruptible 
de toutes les chancelleries. Maximilien déclara donc,* le 15 
mai 1515, par un arrêt molivé avec une grande sévérité, que 
Franlz de Sickingen et tous ses adhérents étaient mis au ban 
de l'empire et dépouillés de tous leurs droits, dignités et pos- 
sessions. Le début de celte pièce est caractéristique et montre 
assez, ainsi que le fait remarquer M. Munch, la manière dont 
Maximilien comprenait l'institution et le rôle de la noblesse. 
En voici la traduction littérale : 

« Nous, Maximilien, par la grâce de Dieu, élu empereur 
romain, etc., etc., signifions par celte lettre et faisons uni- 
versellement connaître que comme il nous convient en qua- 
lité d'empereur romain et de plus haut représentant de la 
chrétienté, en vertu du pouvoir qui nous a été attribué par le 
tout-puissant d'élever à la position de nobles ceux que nous 
en jugeons dignes, ainsi que de combler de privilèges et 
d'honneurs lès personnes qui sont douées d'intelligence, 
de vertus, de capacité et de bonnes mœurs, et qui se sont 
montrées à nous comme probes et honorables, il nous con- 
vient de la même manière de priver et de déposséder d'une 
telle dignité et d'une telle noblesse, par une juste punition 
et pour l'exemple, tous ceux qui entachent ou souillent leur 
noblesse, leur dignité,* leur bonne réputation, la condition 
et les bienfaits qu'ils ont reçus de leurs parents, par leur 
mauvaise conduite, leurs procédés outrageants et coupables, 
leur désobéissance damnable, ainsi que par leurs actions 



désbonofantes, . de sorte que la {^orieuse noblesse qçà^ea son. 
principe dans les vertus el les actions honorables, ei qoi 
dans la suite a été accrue et enriehie par nos ancêtres les 
empereurs romains et les rois, s'applique, eocore davantage, 
à pratiquer de telles vertus et de telles bomies actions, et 
que ceux qui agissent contre ces principes reçoivent la puni- 
lion sévère qu'ils ont méritée. > Puis, vient un long décret 
sévèrement motivé qui déclare Franlz dépouillé de tous ses 
droits et privilèges de gentilhomme, de son titre de che^ 
valier et de ses armoiries ainsi que des charges , honneurs 
et dignités dont il a été antérieurement gratifié. Le même 
arrêt est pprté contre ses adhérents de tout rang et.de toute 
classe. Il s'étend à leurs enfants et descendants jusqu'à la der- 
nière génération, et il se termine par la description efirayante 
de tou^s les conséquences de la mise au ban de l'empire 
résumées dans ces paroles, les dernières, du mandat iropé* 
rial : c Que leur existence se traine. misérablement dans les 
besoins et la pauvreté; que la. vie. leur, devienne insuppor- 
table et que la mort l^ur soit plaisante, et joyeuse. » 

Ces pompeuses et terribles menaces n'émurent que médio-. 
crement Sickingen et son parti. Nulle mesure effective ne 
se préparait à l'appui de l'arrêt de bannissement, et.Frantz 
avait bien l'espérance d'avoir mené son entreprise à bonne 
fin avant que l'empereur se fut décidé à sortir de sa situa- 
tion pprement comminatoire. Du reste, les choses étaient 
trop avancées pour qu'il pût reculer sans compromettre 
gravement son honneur et ses intérêts, ainsi que ceux des 
fidèles alliés. qui s'étaient attachés à sa cause. Dès.lors il ne. 
jugea plus à propos de garder de ménagement .ni de tar.der . 
davantage, et Ja guerre commença d'une manière sérieuse. 

Il commença, p^r. établir sur toutes les routes, et sur le 
bord du Rhin des postes armés desquels des j^mées de cava-v 
liers se répandaient dans le pays,. enlevant, les marchands et 
les messagers surjes chemins,, les bateaux. sur le fleuve, . 
lançau^. jusque siir la villes des pointes audaciauses^ et ne 
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krissamt de sûrelfé Ktfr aucun point He son territoire. "Les 
habitamts de Worms sre voient réduits à on véritable T^locu^; 
un cercle de fer étreint leur cité et ferme toute communi- 
• cation avec le reste de l'empire. Peu à peu cette ligne se 
rapproche, les cavaliers de Frantz battent les environs ; les 
châteaux et les *villagres les plus voisins sont devenus leur 
proie. Mahïtenarfl Ils sont assez près de la ville pour pou- 
voir couper les aqueducs e?t les nrisseauxqui lui amènent Teàu 
doBt elle a besoin. De vives escarmouches Bi'engageiït et 
Tavantage est rarement du coté des assiégés. Cependant 
Frantz n'est pas pressé de terminer tïne querelle qui lui 
donne une situation excellente. Il laisse l'été s'écouler dans 
ces prëlîminaires du siège. Les moissons se dorent, les fruits 
mûrissent, les vignes offrent leur opulente récolte, et ses sol- 
dats, faisant tour à tour la moisson et la vendange, mènent 
aux dépens de Worms la vie la plus large et la plus facile. 
Les maisons de plaisance, les riches villages de cette belle 
contrée leur offrent de commodes et riantes habitations. 
L'abondance et la gaieté régnent dans leur camp, et les assié- 
gés votent avec douleur de longues files de voilures se charger 
sous leurs yeux des dépouilles de leurs biens pour aller remplir 
les caves et les greniers de tous les burgs du t(hin qiii ont fourni 
m contingent à l'armée de leur ennemi. L*hîver arrive et 
ne change rien à la situation ; le blocus est maintenu 
avec une extrême rigueur. Les défenseurs de Worms res- 
tent enfermés dans leurs murailles , et le commerce des 
environs, il faut bien le dire, continue à subir de la part des 
soldats de Frantz des atteintes plus fructueuses pour eux 
que justifiables en bon droit. 

Nous trouvons dans Philippe de Vigneulles * un témoi- 
gnage du peu de sûreté que cet état de guerre laissait aux 
relations commerciales de la France et de rAllémagne, dont 
Francfort était le centre le plus important et la route deMetz 

/ 

* PhiUppe de Vigneolles, édition Mlchelant, page 283. 
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une des principales altères. <k Ils trowèrent incontinent des 
mauvais gairçons en ces Âllemaignes nommés les Sainquen, 
a<vec aulcuns comtes avec les quels ils ont rué, prins )et des- 
troussés ces devant dits maircbands, de quoy c'est moult 
grant pitié et dommaige' et moult mal fait à l'empereur qu'il 
n'y mest remède quant ainsy l'on sont destroussés et des- 
roubés en son pais et empire , tellement qu'il n'y ait 
hommes qui oisassent seurement ailler ni venir. » , 

Dès le début de l'année 1516, Frantz, renforcé par 
l'adjonction de son cousin Hartmuth de Kronberget du comte 
de Wesenberg, tous deux à la tète d'une» bonne «troupe, se 
décida à transformer le blocus et la guerre d'escarmouches 
en un siège régulier que sa nombreuse artillerie lui per- 
mettait de mener énergiquement. 

Il commença aussitôt à creuser les tranchées et à disposer 
son ^artillerie dans une situation avantageuse. Les magistrats 
de Worms, en voyant les attaques entrer dans celte nojjvelle 
phase, éprouvèrent une. perplexité impossible à décrire. 
L'insuffisance de leurs forces se montra manifestement à 
leurs yeux, et ils poussèrent un cri d'alarme vers l'empe- 
reur et vers les villes du voisinage avec lesquelles ils étaient 
en rapport d'alliance et d'amitié en leur demandant des 
secours en hommes et en artillerie. La crainte d'attirer sur 
elles la colère de Frantz paralysa la bonne volonté de la 
plupart de ces villes. Francfort', particulièrement menacée par 
lui, n'osa pas donner un caractère officiel au renfort qu'elle 
envoya à Worms: elle lui fit seulement parvenir cent cin- 
quante valets et bûcherons, douze chevaux et trente-six 
fantassins, sans officiera, sans tambours et sans enseignes. 
Le secours de l'empereur fut plus modeste encore. Il se 
composa de cinquante fantassins et encore ne parvint-il pas 
à Worms, car cette petite troupe tomba dans une embuscade 
de Frantz, y fut en partie détruite, et ce qui échappa fut fait 
prisonnier. 

Cependant l'artillerie des assiégeants s'était habilement 
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organisée et le feu commmença contre la place avec une 
grande intensité. Quand les pauvres bourgeois virent les 
maux qui les menaçaient dans leur vie se joindre à ceux 
dont ils étaient depuis longtemps déjà affligés dans leurs 
biens, un amer découragement s'empara de leurs âmes. 
N'était-ce point assez d'avoir vu leurs récoltes dévorées par 
la flamme ou ravies par de cupides aventuriers? fallait-il 
«encore que leur cité tout entière s'écroulât sous les coups 
de Tartillerie ennemie, et ne leur resterait-il pas un asile 
pour y abriter leur tète et leur famille? Les seigneurs qui 
formaient le gouvernement n'avaient pas une meilleure con- 
fiance, et l'insuccès des manifestations impériales les avait 
consternés. Eux aussi avaient eu cruellement à souffrir dans 
leurs intérêts, car l'on pense bien que leurs châteaux et 
leurs terres n'avaient pas été ménagés par Frantz et par ses 
adhérents. Au point de vue de la gloire des armes, toujours 
sensible pour un chevalier allemand, ils n'avaient pas beau- 
coup plus à se réjouir de la guerre dans laquelle ils étaient 
engagés : avec le rôle passif que leur imposait la supériorité 
numérique de leur ennemi, il leur était impossible de férir 
de beaux coups qui leur fissent honneur, et de rares et 
infructueuses sorties à la tète de quelques fantassins étaient 
un biea faible aliment pour leur impétueuse valeur. Le 
parti du clergé se prêtait à toutes les menées qui lui sem- 
blaient devoir amener des événements conformes à son am- 
bition, et il se flattait que Sickingen, maître de la ville et 
disposant à son gré de son gouvernement, ne le placerait pas 
ailleurs que dans les mains de l'évêque dont il s'était tou- 
jours montré l'ami fidèle et dévoué. L'aspect général de 
la ville était donc bien sombre, et la concorde était loin de 
régner entre ses habitants. Cette situation était trop tendue 
pour ne pas amener quelque explosion, et il y eut en plus 
d'une circonstance des révoltes de la bourgeoisie et du peuple 
pour contraindre le gouvernement à faire la paix avec Frantz 
et à calmer enfin, au prix des concessions nécessaires, un 



fléau tfui s'éteit déjà trop ci^uéllemënt déchaîné sur feiir cité. 
Maïs les magistrats eurent le bonheur d'étouffer les séditions 
avant qu'elles n'aient pris un développement sérieux. 

Désespérant d'imposer la pacification à leurs magistrats 
parla force, les mécontents cherchèrent alor^ à/enti*ei' eh 
négociations sans leur concours, et ils songèrent aux pros- 
crits au nom desquels s'ét&fît soulevée la 'gueri'e et dont un 
grand nombre faisaient partie de l'arntïée de Sickingen. 
Ces dè^rniers, on le peftsè bien, avaient conservé dès rela- 
tions dans la ville, et les murailles n'étaient pas si bien 
gardées qu'il ne leur fût possible de se mettre en rapport 
avec ceux du dedans. La bourgeoisie fil appel à léur^ 
bons sentiments en faveur d'une cité qui devait leur être 
toujours chère, et leur demandèrent au nom de sôii salut 
de vouloir bien servir d'intermédiaire entré elle et Sickingfeh 
pour ohtenir de lui la paix à quelques conditions que ce fût. 

Lès bannis, désireux de quitter la vîe errante et aven- 
tureuse qu'ils menaient depuis leur exil et émus aussi deâ 
ravages que subissait chaque jour la cité qui avait été leur 
patrie, s'interposèrent volontiers et supplièrent Frantz de vou- 
loir bien se prêter à utl arrangement. Frantz, qui savait 
jusqu'à quel point le découragement régnait parmi les 
assiégés et qui voyait chaque jour s'accroître la confiance 
et l'ardeur de ses soldats, répondit que les habitants de 
Worms lui étaient toujours restés chers et qu'il ne com- 
battait que leur gouvernement ; qu'on pouvait donc lui 
ouvrir les portes et se remettre à sa discrétion; que l'on 
n'avait rien à redouter de sa part, et qu'on devait au 
contraire attendre de lui les mesures les plus favorables aux 
intérêts de la cité. 

Dès le lendemain, ces propositions étaient affichées aux 
portes des trois principales églises, et la population descendue 
tout entière daiis la rue demandait à grands cris qu'èlleâ 
ftJs^ent acceptées et que Ton s'en rehiît sans condition à 
là gêilérbsité du vâih^uëur. Lé danger de livrer une grande 
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ville à une armée composée en grande partie de soldats 
d'avenlure aussi habitués & piller qu'à combattre, frappait 
bien Tesprit du plus grand nombre des citoyens, mais 
leur situation leur était devenue si intolérable que des deux 
maux il leur semblait choisir le moindre et qu'ils croyaient 
prendre le seul moyen d'éviter une ruine complète. 

Celte belle et populeuse cité, avec ses richesses et ses 
approvisionnements, allait donc tomber entre les mains de 
l'heureux chevalier. Nulle voix ne s'élevait plus pour rendre 
au peuple Tespérance et essayer de réveiller son énergie. 
Pendant, que les propositions de Frantz étaient soumises au 
conseil de la cité et que les magistrats abattus se résignaient 
en gémissant à les accepter, une foule de peuple remplissait 
la cathédrale et s'adressait avec des pleurs au seul conso- 
lateur qu'elle pût encore invoquer .'Un plus grand nombre 
encore se pressait sur ia grande place, formant des groupes 
silencieux et suivant d'un morne regard les seigneurs de 
la cité qui discutaient douloureusement dans les salles ou- 
vertes de l'hôtel-de- ville. Nulle élinccUe du feu patriotique 
qui inspire les grandes résolutions ne semblait plus cou- 
ver sous cette cendre, lorsque éclata soudain une de ces 
paroles énergiques et convaincues qui savent dominer les 
niasses. C'était le comte de Hagen, chevalier de la chambre 
impériale et conseiller de la cité, qui venait secouer le peuple 
de sa torpeur et en appeler à lui du découragement invin- 
cible dans lequel étaient tombés ses collègues *. Il com- 
mença par rassurer ses auditeurs sur le danger présent que 
courait la cité en leur montrant les portes et les murailles 
presque intactes et susceptibles d'une longue défense. Car 
Frantz, fidèle à la tactique des assaillants expéditifs, avait pré- 
féré diriger le feu de son artillerie sur la ville pour démo- 
raliser les habitants et les amener à se rendre, plutôt que 
de s'ouvrir un chemin par la brèche en ruinant les fortifi- 
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cations *. Il les supplia ensuite les larmes aux yeux de ne 
pas céder à une déplorable précipitation et de ne pas se 
retirer eux-mêmes les chances de salut qui leur restaient, 
n leur représenta ce que leurs biens et leurs femilles au- 
raient à souffrir de ce lâche abandon qu'il les voyait dispo- 
sés à consommer, et passant ensuite à un ordre d'idées plus 
noble et plus élevé, il tâcha d'exciter encore en eux quelques 
sentiments de courage et de patriotisme, c Hé ! quoi, leurdit- 
il, n'étes-vous plus les descendants de cesimmortels Vangiones 
qui arrêtèrent si longtemps César et son armée, et qui furent 
pendant tant d'années le boulevard et l'honneur de la Ger- 
manie? Quoi donc! un sang si généreux se serait-il tellement 
appauvri dans vos veines ? Donnez, si vous le voulez, la vic- 
toire â ce général d'aventure, à ce chevalier de grands che- 
mins qui combat maintenant contre vous; mais que jamais 
il ne se vante de l'avoir remportée, car c'est vous-même 
qui vous serez vaincus de vos propres mains à votre honte 
étemelle ! » 

C'est ainsi que le comte de Hagcn cherchait à relever le cou- 
rage de ce peuple affaisse, cl l'on put voir en cette circons- 
tance quel est le magique pouvoir qu'exercent sur la foule 
un grand cœur cl une énergie bien trempée. 

Le souffle de ce bon citoyen passa' sur les groupes cons- 
ternés et y réveilla l'espérance. Le feu sacré de l'amour de 
la patrie réchauffa les cœurs que le froid de la crainte avait 
un moment glacés. On se relève, on se montre d'un esprit 
plus réfléchi les dangers auxquels on allait se livrer sans 
défense; un enthousiasme soudain succède à rabattement, 
rintérêt de la patrie impose silence aux passions et la con- 
corde renaît au nom du salut public. On reprend les armes, 



* FranU avait en ceci ta prescience d'une théorie militaire que plus d*un 
ofGcier éminent des armes savantes a plus tard partagée avec loi. (Voir le 
remarquable ouvrage de AI. le capitaine d'artillerie de Blois sur l'usage des 
bombardcmenis). 
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on jure de vaincre ou de mourir pour la défense de ses 
foyers ; les travaux de défense reçoivent une nouvelle im- 
pulsion ; de nouveaux soldats se retrouvent pour garnir les 
remparts, et le feu de la place répond avec une plus vive 
ardeur au feu des assiégeants. 

Frantz , qui considérait déjà la ville comme sa conquête 
et qui attendait avec impatience le moment où ses portes 
s'ouvriraient devant lui, sentit avec un violent courroux que 
sa proie lui échappait, ou du moins qu'il lui fallait la payer 
du prix de nouveaux efforts. Résolu à frapper un coup dé- 
cisif, il dirige ses canons sur une des murailles voisines de 
la porte d'Oppenbeim , et bientôt une large brèche offre un 
passage à ses soldats; mais malgré leur valeur et leur 
impétuosité, l'assaut ne réussit pas, et la brèche, habilement 
réparée , l'oblige à renouveler sur un autre point cette 
coûteuse tentative. Malheureusement la poudre commengait 
à lui faire défaut et l'argent aussi devenait rare dans ses 
coffres. Il replia son artillerie et leva le siège de la ville ; 
mais il avait trop de ténacité pour abandonner son entre- 
prise, et le blocus fut repris avec une nouvelle rigueur. Il se 
remit à battre les grands chemins et à enlever les convois 
de toutes les villes amies de Worms, de telle façon que le 
commerce de cette partie de l'empire fut mis dans un trouble 
cruel. La route que suivaient les caravanes des marchands 
trafiquant entre la France et l'Allemagne, était coupée par 
d'impitoyables sentinelles qui, dépassant de beaucoup les 
intentions de leur chef, exerçaient sur toute la ligne un 
véritable brigandage. Un concert de plaintes et de lamen- 
tations s'éleva vers le trône impérial, et Maximilien fut 
conjuré de toutes parts de mettre un terme à cette situation 
ruineuse pour tant d'intérêts. Sentant celte fois qu'il fallait 
intervenir autrement que par des messagers et des mandats 
comminatoires, l'empereur réunit une grosse troupe de 
cavaliers bourguignons et l'envoya tenir garnison à Worms, 
avec Tordre de prêter à la cité un énergique concours et de 
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ne laisser à rennemi ni paix ni trêve, jusqn'à ce qu'il se rùf 
désisté de ses injustes attaques el que la contrée lût entiè- 
rement délivrée de ses incursions. 

Mais ces bravos condollieriy arrivés à leur destination, ne 
témoignèrent qu'une médiocre sympathie aux habitants de 
la cité à laquelle ils venaient servir d'auxiliaires, et ils ne 
dissimulèrent pas que les intérêts du vaillant homme de 
guerre qu'ils étaient appelés à combattre leur tenaient bien 
plus au cœur que ceux de ces bourgeois vulgaires dont les 
mœurs placides et mercantiles n'avaient rien de commun 
avec les leurs. Aussi leur surveillance sur les routes futrelle 
d'une mollesse et d'une négligence telle qu'il semblait que 
les gens de Prantz les eussent pour alliés plutôt que pour 
adversaires dans l'exercice de leurs rapines. Ils allèrent même 
plus loin et firent oITrir a Sickingcn de s'enrôler sous ses 
ordres, en lui disant qu'ils seraient fiers de servir sous un 
si brave chevalier et qu'il pouvait compter sur eux à la 
vie et à la mort. 

L'offre était flatteuse et tentante \ malheureusement l'ar- 
gent était peu abondant et la solde d'une grosse troupe si 
bien équipée en exigeait beaucoup. Il fallut, avec bien du 
regrel, se priver de celle belle occasion d'augmenter ses 
forces, et les Bourguignons, pour lesquels la question d'ar- 
gent était majeure, ne lui en gardèrent pas rancune et le lui 
prouvèrent le mieux qu'ils purent. 

Du reste la situation, extrêmement pénible pourWorms et 
pour tout le pays environnant, devenait assez médiocre 
|)Our Sickingen: les roules étaient désertes et les voyageurs, 
trop instruits par do lamentables exemples, se gardaient 
bien de s'y engager. Les villages en ruines avaient été 
dépouillés do tout ce qui avait quelque valeur, et la terre 
sans culture ne se chargeait plus de fournir les subsistances 
nécessaires aux hommes et aux chevaux. Le temps favorable 
à un accommodement était venu, et Frantz le laissa voir à 
l'empereur Maximilicn. Celui-ci, heureux de penser que la 
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paix pouvait se rétablir, et à ce prix racilement désarmé, 
offrit sa médiation et invita Frantz à s'expliquer devant une 
commission composée des électeurs et des principaux sei- 
gneurs de la contrée. Cette commission, animée pour notre 
chevalier des sentiments les plus bienveillants et les plus 
sympathiques, trouva chez lui des dispositions conciliantes 
et l'expression d'un profond désir de regagner l'amitié 
de l'empereur. Cependant il fut impossible de régler les 
conditions d'une paix définitive. Tout ce qu'obtint Maximi- 
lien après de longues et vives sollicitations personnelles, 
fut la concession par Frantz d'une trêve de deux ans 
pendant laquelle il laisserait s'exercer les efforts pacifi- 
cateurs pour terminer le différend» mais à la fin de 
laquelle il reprendrait rigoureusement les hostilités si une 
juste satisfaction ne lui était pas donnée. A ces conditions, 
l'arrêt de bannissement fut non pas levé, mais provisoi- 
rement suspendu, et le territoire de Worms se vit affranchi 
de la ruineuse occupation qui depuis si longtemps pesait 
sur lui. 



CHAPITRE IV. 

* GUERRE DE PRANTZ AVEC LA LORRAINE. 

Le printemps de l'année 1516 ne s'était pas terminé que 
Frantz avait une nouvelle occasion de reprendre les armes, 
ci c'était cette fois avec une puissance plus redoutable 
qu'une ville impériale qu'il ne craignait pas de se mesurer: 
c'était avec le duc de Lorraine, Antoine, fils et successeur 
de René II, J'illustre vainqueur de Charles-le-Téméraire. 

Un des seigneurs de la haute Alsace , voisin des marches 
de la Lorraine allemande, le comte Gengoulf de Geroldseck ', 
était depuis longtemps en contestation avec le duc Antoine 
au sujet de quelques territoires situés sur le versant orien- 
tal des Vosges, dans le voisinage du val de Liepyre ^. Dans 



' Le ch&leau de Geroldseck était li pea de dislaoce de Saverne. Ses ruines 
existent encore. 

' Le yal de Liepyre, près de celai de Sainte-Marie-aox-llines, est sitné sur 
la frontière de TAIsace et de la Lorraine , entre Saint-Dié et Schelestadt. Il tire 
son nom de la petite rivière Leber ou Lebraha qui a sa source dans les Vosges, 
auprès de Reburg, k une demi- lieue du Bonbomme, et se jette dans Dill après 
avoir coulé sous les murs de Schelestadt et d*Eberslein. 

Le'Tal de LiepTre, en allemand Leiberthai^ contient quelques mines de diverses 
natures dont li cette époque on exagérait beaucoup l'importance. 

Don Galmet a emprunté à Piguerre, auteur d'une bisloire de France presque 
contemporaine, des détails très-circonstanciés dont nous lui prendrons quelques 
fragments *. 

« 11 y a dans cette vallée tant de mines d'argent, de brome et de plomb qu'f 1 
n'y a lieu dans toute rAlleroagne où il s'en trouve tant ensembl< ni de meilleur 
revenu. Cette grande vallée de Liberthal tient en soy plusieurs autres vallées 
moindres , savoir : Furthelbach dans laquelle il y a environ douze puits de mi- 

* Piguerre écrivait vers 1550. (Voir dom Caloiol, Uitt. eccl. et civ. de Lorraine, liv. XXX I, 
p. 1148 , et la îfoiice de la Lorraine du môme). 
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celle conlrée boisée el monlagneuse, les limites étaient mal 
définies et les contestations n'étaient pas rares. Mais ce qui 
donnait à celle-ci un caractère particulier d'importance, 
c'était la présence sous le sol de filons métalliques dont 
l'exploitation, quoique mal conduite et souvent interrompue, 
ne laissait pas que de constituer une richesse pour son pro- 
priétaire. Depuis plusieurs années le coinle de Geroldseck 
faisait valoir ses prétentions sur ces territoires, et le conseil 
de régence de Lorraine, après avoir fait de la question une 
étude plus ou moins approfondie, avait fini par les rejeter 
comme dénuées de fondement « Geroldseck en avait en vain 
appelé de ce jugement et ses réclamations s'étaient plusieurs 
fois renouvelées avec de nouvelles instances lorsque Antoine, 
arrivé à l'âge de régner, avait pris lui-même les rênes du 
gouvernement. Mais le duc de Lorraine, épris d'une enthou- 
siaste affection pour le roi François I«', était beaucoup plus 
occupé des affaires de la France que de celles de son propre 
duché. Il ne jugea pas à propos de rentrer dans l'examen 
d'une question déjà résolue dans son intérêt, et répondit au 
comte alsacien par une fin de non recevoir très-nettement 
formulée * . 



nières à raison de qaoj eUe est furl peuplée et fréquentée. Une autre appelée 
Surbeclits dans laquelle sont quatre puits de mioières. Un autre qu'on appelle 
Prahcger^en laquelle il y en a six. Une nommée Eckrichl dans laquelle il y en a 
deux seulement. 

« . . . . Ayant ensuite fait chercher du côlc de Lorraine dans les mêmes mon- 
tagnes de Vosges ils Irouvcreut une grande miue d'argent au lieu nommé Saint- 
Jacques de laquelle ayant tiré grand profil, ils ne cessèrent qu'ils n'eussent éventé 

toutes ces minières Il y tant de métaux de plusieurs sortes, même de 

bronze, de plomb, de métal argentin duquel se tire l'argent, le cuivre et en 
quelques lieux Targentpur, qu'on y voit jusqu'à douze forges à métal, etc. » 

Tout ce que dit Dom Calmet au sujet de Sainte-Marie et du val de Liepvre 
indique bien quelle était Tincertilude des limites, et même celle des droits sur 
ces terrains, objets de si vives convoitises. 

Il ignore l'époque et l'origine de la souveraineté des ducs de Lorraine sur ce 
point et avoue que plusieurs scigucurs d'Alsace pouvaient bien y avoir conservé 
quelques justes prétentions. 

' Arcfnv. de Lorraine, --Dom Calmet. //<«/. de Lorraine. — Aug. Digol. id^ 
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LE DUC ANTOINE DE LORRAINE, 
4'iprèi DD litrtil de II Cithédrate de SIeli. 



Celui-ci, ne se senlani pas assez fort pour rei(^ver par la 
force des armes l'injustice dont il se croyait victime , con- 
serva quelque temps en silence le ressentiment de son injure; 
puis l'apaisement de la guerre de Frantz avec Worms lui 
présenta une occasion heureuse qu'il saisit sur-le-champ. Il 
vin t. trouver le chevalier au moment où il se préparait à lever 
son camp , et lui présentant sous les couleurs les plus vives 
le déni de justice qu'il avait à reproclier au duc Antoine , 
il lui demanda, au nom des droits de propriété féodale 
méconnus dans sa personne, de vouloir bien l'aider à 
rentrer en possession de ses biens. Il fit valoir de plus les 
liens de parenté qui les unissaient l'un à l'autre, et les 
relations amicales qu'ils avaient toujours eues ensemble. 

Frantz se laissa facilement gagner par les propositions 
du comte de Geroldseck. Elles lui offraient une occasion 
de mettre en relief d'une manière éclatante ce grand rôle 
de protecteur des faibles et de redresseur des torts qui lui 
semblait si beau à jouer, et de plus les chances de tirer de 
celte campagne un profit considérable se présentaient d'une 
façon séduisante. La Lorraine était mal préparée pour re- 
pousser une agression soudaine. La famine et la maladie 
l'avaient vivement éprouvée depuis quelque temps, et y 
avaient en partie tari les sources vives de l'existence d'un état. 
Leduc connaissait à peine ses sujets, et tout en étant entouré 
d'une légitime réputation militaire par la part brillante qu'il 
avait prise à la bataille de Marignan , il ne représentait pas 
encore aux Lorrains un de ces princes guerriers aux drapeaux 
desquels la victoire est toujours fidèle. Enfin, depuis peu 
époux de la princesse Renée de Bourbon , il amenait 
sa jeune épouse prendre possession de ses domaines, et 
les fêtes magnifiques dont cette arrivée était le signal, 
semblaient mal le préparer à répondre a^ec succès a l'at- 
taque dont il était menacé. 

Ces considérations déterminèrent rapidement Frantz et 
s'associer a la querelle du comte de Geroldseck. Il annonç» 
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à ses soldats qu'au lieu de donner suite à leur licenciement 
il allait les mener à de nouvelles aventures, et ce fut d'ac- 
clamalioa qu'ils se rengagèrent sous ses ordres. 

Les nouvelles qui se répandirent soudain de celle bril- 
lante expédition firent merveille pour lui amener de nou- 
velles recrues, et beaucoup de gentilshommes allemands, 
qui se sentaient lésés en la personne de Geroldseck, mirent 
un point d'honneur national à venir lui apporter leur 
concours. En cette circonstance importante qui exigeait 
des préparatifs plus sérieux que n'en avait demandés sa 
dernière entreprise, Sickingen fit appel à un seigneur 
auquel l'attachaient des liens d'étroite amitié,. à Robert de 
Lamarck , prince de Sedan et duc de Bouillon * , qui avait 
eu quelques légers démêlés avec la Lorraine, ainsi que deux 
princes voisins évitaient rarement d'en avoir à cette époque. 
Il lui fit part des griefs qu'il avait contre le duc Antoine, 
et lui rappelant les siens propres, lui offrit de s'associer à 
cette guerre et d'en prendre avec lui la haute direction , 
disant a qu'il estait tem^ps pour les querelles qu'il avait à 

> Monsieur de Lorraine qu'il y besongnat et que les choses 
» se dressaient en Allemaigne pour lui faire une belle venue: 
» et du moins s'il ne s'en voullaist mesler pour l'amour du 
1 Roy de France qu'il souffrisl que sur sa querelle il put 
» deffier Monsieur de Lorraine et qu'il lui voullaist monstrer 
» qu'il avait puissance de faire plaisir à ses amis et déplaisir 

> à ses ennemys. y> 

Robert de Lamarck lui répondit « qu'il n'estait point 
» délibéré sur l'heure de faire la guerre au duc de Lorraine 
» et que de sa part il s'en rapportait à lui et qu'il serait 
9 bien aise s'il pouvait en faire son proffît. i» ' 

Il était regrettable sans doute de perdre la coopération 
d'un allié tel que le prince de Sedan, mais son abstention 
ne modifia pas les projets des seigneurs alliés, et en quelques 

. ''' """ ..Il I , .1 l u i. ■ I I I II, ■ I 

* Flearanges^ch. LVIU. 
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jours leur armée fui prêle ù se mellrc en campagne. Franlz 
avail pour sa part huil cents chevaux et six mille Fantassins. 
Gengoulf de Geroldseck commandait à douze cents cava- 
liers et à dix mille hommes de pied divisés en deux corps 
sous les ordres des comtes de Solms et d'Eberstein. 

Enfin un seigneur bourguignon, nommé le bâtard de 
Chamilly, avail trouvé l'occasion favorable pour faire réussir 
des prétentions qu'il avait sur Conflans en Bassigny, petite 
ville fortifiée et chef-lieu d'une prévôté formant enclave 
dans la Franche-Comté. Cette place empruntait une cer- 
taine force aux deux rivières, le Plané et la Lanterne qui s'y 
unissent après avoir baigné ses murailles. Mais son isole- 
ment du duché et la faible garnison qui la défendait la 
rendait assez propre à être enlevée par un coup de main. 
Le bâtard de Chamilly fit aussitôt alliance avec les seigneurs 
allemande, concerta avec eux la part qu'il devait prendre à 
la guerre et n'eut pas de peine à lever tin petit corps de 
troupes d'environ huit cents hommes, avec le concours des- 
quels il se prépara à agir en gardant un profond secret 
sur ses intentions. 

Cependant toutes les dispositions ayant été rapidement 
prises et facilement couvertes au moyen des troubles dont 
le pays de Worms était le théâtre, Sickingen envoya au 
duc de Lorraine un héraut porteur d'une sommation de 
rétablir Gengoulf de Geroldseck dans ses droits sur les ter- 
ritoires en litige. Antoine, fort étonné de cette audace d'un 
simple chevalier qui traitait d'égal à égal avec un souve- 
rain tel que lui , ne répondit à la sommation que par un 
refus hautain , et s'occupa aussitôt de réunir quelqfues 
troupes. Mais il avait à peine donné ses premiers ordres, 
que les' alliés, sans perdre un seul jour, entraient en 
Lorraine, dans les derniers jours de mai de l'année 1516, 
en l'attaquant par trois côtés à la fois. Franlz, qui avait 
amené ses troupes jusque, sur la frontière du ducb4 de 
Deux-Ponts^ franchit cette frontière dans le voisinage de 
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Schaumbourg, en se faisant précéder d'une lellre au duc 
qui fait peu d'honneur à la courtoisie germanique. Voici 
le sens de cette lettre que son insolence empêcherait d'être 
prés de nous l'objet d'aucune créance, si ce n'était Thomas 
Léodius, auteur contemporain et témoin de la plupart des 
faits de cette histoire, qui ne nous l'eût conservée. 

c Pauvre duc, lui disait-il, si tu oses résister & mes 
i armes, tu seras vaincu. Je ne t'attends pas , je vais au- 

> devant de toi te présenter la bataille. On dit que tu ras- 
i semblés du monde pour me repousser; renonce à ce 

> dessein. Laisse tes paysans, laisse ton pauvre peuple en 
i repos. Il a assez de misères, ne lui en impose pas davan- 
• tage. Tu peux le racheter et te racheter toi-même en 
1 venant à composition. Satisfais à de justes réclamations, 
» indemnise-moi par une bonne somme d'argent, je te rendrai 
» la paix et tu compteras une défaite de moins. » 

Antoine^ attaqué à l'improviste et vivement ému des rava-* 
ges par lesquels les Allemands s'annonçaient sur ses domai- 
nes, redoubla l'activité de ses préparatifs de guerre. Mais 
craignant que ses ressources ne fussent insuffisantes pour 
se défendre victorieusement, il écrivit à François I®' pour le 
prier de lui envoyer du secours. En même temps il adressa 
à l'empereur une lettre pour lui demander comment il se 
pouvait qu'en pleine paix et à propos d'une querelle légère, 
des sujets de l'empire envahissent ses états le fer et le feu à 
la main. Il le priait d'interposer son autorité et de mettre fin 
à une agression contraire au droit des gens et aux procédés 
accoutumés entre princes chrétiens. 

La réponse de l'empereur fut peu encourageante. Encore 
ému du souvenir des efforts infructueux qu'il avait faits pour 
pacifier la querelle de Frantz avec Worms, il ne voulait pas 
exposer son titre auguste à de nouveaux affronts. Il répondit 
donc que Sickingen s'était mis en dehors de toute règle et 
de toute loi; qu'il avait mérite d'être mis au ban de l'empire, 
«et que par conséquent le duc pouvait tirer vengeance de 
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lui el de ses alliés, sans avoir à craindre aucune intenren- 
tion de la diéle impériale; que c'était un aventurier pour 
lequel il n*y avait d'autre droit que celui du plus fort, et 
que c'était à ce droit seul qu'il conseillait à Antoine de 
recourir. Quant à François h^, il avait aussitôt donné Tordre 
à un corps de quatre à cinq mille hommes de se mettre en 
marche vers la Lorraine. 

Cependant les Allemands avaient fait de rapides progrès. 
Comme nous l'avons dit, Frantz avait franchi la frontière 
près de Schaumbourg. Cette petite place, située sur une haute 
montagne et entourée d'une enceinte fortifiée, occupai! le 
centre d'un pays montueux et boisé dont le sol était peu 
favorable à la culture, mais qui trouvait une source de 
richesses dans les mines de fer et de cuivre et les dépôts 
de pierres rares et précieuses qui y étaient exploités. 

A peu de distance était l'abbaye de Tholey, riche et 
puissant monastère fondé par lu roi Dagobert I^r, soumis à 
l'église cathédrale de Verdun, mais appartenant à la Lor^ 
raine sous le rapport temporel. Le château, soudainement 
attaqué, se rendit presque sans défense, et la prise de pos- 
session de toute la contrée fut la prompte conséquence de 
ce succès. Los soldats de Franlz, pillards par nature et 
abandonnés par lui en ce pays ennemi aux tendances qu'il 
avait mal réussi à maîtriser sur le sol de la patrie germa- 
nique, se livrèrent aux plus grands désordres, et l'abbaye de 
Tholey fut particulièrement l'objet de terribles dévastations. 
Mais il ne les laissa pas longtemps satisfaire sur ce point 
leurs instincts destructeurs el s'avança dans la direction de 
Mertzick, où il passa la Sarre, puis jusque dans les environs 
de Sierck, sans trouver nulle part de résistance sérieuse, et 
en mettant tout à feu et à sang. Parvenu en ce lieu, où il 
trouvait une égale facilité pour s'avancer dans le duché 
ou pour regagner les bords du Rhin, selon les circonstances, 
il établit son camp dans une position avantageuse et atten* 
dit des nouvelles de ses alliés. 
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Gcngoulf (le Gcrohlscck avait d'abord envahi le territoire 
Lorrain de Saint-IIippolyle, enclavé dans l'Alsace à peu de 
dislance de ses domaines et du point litigieux. Cette ville 
n'avait pas beaucoup de valeur comme place forte et elle 
se rendit après une courte résistance. Elle fut néanmoins 
livrée au pillage ainsi que tout le pays qui en dépendait. 
De là Geroldseck envahit le val de Liepvre et le val de Sainte- 
Marie-aux-Mines sur une des paYties duquel reposaient ses 
prétentions, causes de la guerre actuelle; mais il ne jugea 
pas à propos d'aller plus loin et se contenta de s'établir en 
avant du val de Liepvre pour en disputer l'entrée aux 
troupes du duc Antoine. 

En même temps le bâtard de Chamilly, prolitant de la 
confiance qui régnait encore et du peu de précautions prises 
par Jean de Failly, gouverneur de Conflans, y avait introduit 
ses hommes un jour de marché en les faisant entrer par 
petits groupes et sous divers déguisements. Puis à un signal 
donné ils s'étaient emparé des portes et avaient fait main 
basse sur les défenseurs de la place surpris et disséminés. 
Le château était tombé entre leurs mains, et après l'avoir 
occupé et mis en état de résistance, ils avaient commencé 
à piller impitoyablement la ville. Les habitants désolés 
avaient supplié Chamilly de leur épargner ce traitement 
rigoureux au prix d'une rançon qu'il avait flxée à quinze 
cents écuSy et il continuait à tenir garnison dans la place 
comme s'il en avait de tout temps été le légitime seigneur. 

Ces événements s'étaient passés simultanément «^t en peu 
de jours. Cependant le duc n'était pas resté inactif et ses 
troupes s'étaient réunies assez rapidement pour qu'il pût 
se passer des secours de la France , trop lents à venir au 
gré de son impatience. La première impression produite 
par l'invasion des Allemands avait été terrifiante. La renom- 
- mée avait augmenté leurs forces, enflé leurs succès^ exagéré 
leurs desseins ; ce n'était rien moins d'abord que la conquête 
du duché tout entier qu'ils avaient projetée et qu'ils allaient 
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réaliser avec une irrésisliblc impétuosité; mais peu de 
temps avait suffi pour faire justice des ces craintes chimé- 
riques t^t du découragement général qu'elles avaient produit 
dans le peuple. On n'avait pas tardé à se faire une idée plus 
juste de la puissance des ennemis en présence desquels se 
trouvait la Lorraine, et on avait senti qu'on était de taille à 
leur résister. L'insolence des envahisseurs, leur insatiable 
avidité, les ravages gratuits qu'ils avaient exercés sur leur 
route, avaient causé une exaspération qui se traduisit par un 
généreux empressement à se rendre sous les enseignes du duc 
Antoine. Il se trouva donc en peu de temps en mesure de 
prendre l'offensive, et il marcha-sur-le champ contre Gerol- 
dseck retranché, comme nous l'avons dit, en avant du val de 
Liepvre. Les troupes allemandes ne purent tenir contre l'ar- 
deur de soldats électrisés par l'amour du pays et le désir de 
venger l'injure faite à leur prince , et elles furent mises en 
déroute et poursuivies par la chevalerie lorraine qui les eut, 
en peu d'heures, dissipées complètement. Elles repassèrent la 
frontière dans le plus grand désordre et ne cherchèrent pas 
à se reformer. 

La reprise de Saint-Hippolyte fut la conséquence immé- 
diate de ce succès. Découragés par la rapidité de la débite 
qu'ils avaient subie, les seigneurs alsaciens et allemands 
regagnèrent leurs burgs , sans essayer de prendre leur 
revanche, et la tentative de Geroldseck ne se renouvela plus. 

Restait Sickingen qui, tout en étant menacé par l'échec 
de son allié de supporter à lui seul le poids de la ^guerre, 
n'en conservait pas moins une attitude imposante et qui, 
avec le prestige de son nom et les communications qu'il 
s'était gardées ouvertes avec l'Allemagne, n'en était pas 
moins encore un ennemi à craindre. Le bon duc Antoine , 
dont l'honneur était satisfait par la brillante victoire qu'il 
avait remportée sur Geroldseck, préféra lînir, par un traité, 
une guerre qui pouvait traîner en longueur et causer de 
grands maux à ses peuples. Il offrit à Frantz trente mille écus 
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pour qu'il Ht la paix avec lui et évacuât la Loiraine. Frantz, 
h qui la malheureuse issue de la campagne de son allié ne 
laissait plus guère d'espoir de le voir réussir dans ses pré- 
tentions, se prêta volontiers aux propositions du duc Antoine. 
La paix fut donc conclue avec lui , et elle fut si complète 
qu'il accepta du prince une pension de cinq cents écus d'or» 
en échange de laquelle il lui promit d'être son serviteur et 
son allié et de lui prêter le secours de ses armes toutes les 
fois qu'il en aurait besoin, promesse d'amitié et de service 
à laquelle il se montra toujours fidèle. Quant au bâtard de 
Chamilly, Antoine ne recourut pas contre lui à la force 
des armes. Il fit ses plaintes aux états de Bourgogne contre 
cette audacieuse violation du droit commun, et le parlement 
de Dôle condamna Chamilly à évacuer la ville de Conflans 
et à restituer à ses habitants la somme de quinze cents écus 
qu'il avait reçue d'eux. 

Ainsi se termina cette guerre qui fut ruineuse pour tous 
ceux qui y prirent part, excepté pourFrantz; car il en retira 
une belle somme, une bonne pension, une alliance glorieuse 
et par dessus tout un renom merveilleux. Le bruit de son 
entreprise se répandit en effet dans toute l'Allemagne, et 
l'opinion publique commença à lui donner un rang très- 
considérable parmi les personnages les plus marquants de 
l'empire. On lui promit les plu:r brillantes destinées; un 
publicistc de l'époque ^ alla même jusqu'à laisser entrevoir 
pour lui dans l'avenir le pouvoir souverain. — Il sera 
empereur, disait-il , et son règne sera prospère, car la for- 
tune lui est fidèle. 
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CHAPITRE V. 

RELATION DE FBANTZ AVEC LA MAISON DE LAMARCK ^T A>'EC 

. LE ROI DE FRANCE. 

Nous avons dit que Frantz était Hé d*aniilié avec le prince 
de Sedan, Robert de Lamarck. Celle liaison datait de l'épo- 
que ou François !«■* avait fait en Allemagne ses premières 
tentatives pour s'y concilier des dévoûments et pour y 
étendre son in&uence, dans la prévision de la mort de l'em- 
pereur llaximilien, déjà commençant à vieillir, et des consé- 
quences que cet événement pouvait avoir pour son ambition. 
Robert de Lamarck et son fils Fleuranges avaient été ses 
plus zélés et ses plus utiles auxiliaires, et ils avaient vive- 
ment agi sur Tesprit des électeurs et des princes de 
l'empire, tant par eux-mêmes que par des émissaires affidés 
répandus dans toutes les cours. Parmi ces derniers, il y avait 
un gentilhomme appaitenant à Fleuranges, nommé Pierre 
Buisson, marécbaUdes-logis de son hôtel, d'une bonne 
famille de Provence et aussi actif qu'intelligent. Il parlait 
l'allemand avec la même facilité que le français et était 
l'intermédiaire accoutumé des princes de Lamarck avec les 
seigneurs des provinces rhénanes. Il se trouvait, vers 1514. 
à Heidelberg, auprès de l'électeur palatin, lorsque Frantz y 
vint pour confier à ce prince ses projets et tâcher de se 
le rendre favorable. Les deux chevaliers se virent et se lièrent 
bientôt d'une amitié fondée sur une estime mutuelle. Frantz, 
auquel ses projets ambitieux faisaient beaucoup désirer d'être 
dans de bonnes relations avec cette puissante et glorieuse 
maison de Lamarck qui pouvait prendre une part si consi- 
dérable dans les affaires de l'empire, chargea son nouvel 



50 

ami d'exprimer au sire de Sedan, à son frère Tévêqne de Liège 
et à son iils le marquis de Fleuranges, tous Tes sentiments 
de r;especl et de dévoûment qu'il leur portait et le désir 
qu'il avait de trouver une occasion où il pClt les leur bien 
témoigner. 

c II lui pria, dit Fleuranges, * qu'il vouloist dire au sieur 
» de Sedan et au dict advantureu)^ qu'il avoit ouï dire tout 
» plain de bien d'eulx , et que s'il estoit plaisir ou service 
» qu'il leur peust faire, qu'il estoit à leur commandement; 
9 qu'il désiroit autant l'alliance de la maison de La Mdrebe 
» que de nulle maison d'Allemaigne, et que pour leur f ire 
» service il avoit tousjours deux mille cbevauk et dix mille 
» hommes de pied à leur commandement, et l'artillerie à l'ad- 
» venant et qu'il avoit deux ou trois places dont la meilleure se 
» nommoit Scav\^erbourg et part à plus de vingt autres qui 
ji seroient ouvertes à toute beupe pour le seigneur de 
ja Sedan et l'advantureux. » 

Djô plus, il offrait, comme garantie de sa loyauté et de 
Ja fidélité avec laquelle il devait observer ses promesses, de 
confier aux princes de Lamarck ses deux fils Schweiker et 
llans, et de les leur laisser en otages. 

Buisson se chargea de la commission qui fut accueillie 
avec une grande faveur. Sickingen était déjà assez connu 
par l'influence qu'il exerçait et par la réputation militaire 
qui l'entourait , pour que Lamarck sentit bien que nulle 
alliance ne pouvait mieux répondre aux désirs et aux projets 
du roi. Il accepta donc ses offres avec empressement, et son 
fils Fleuranges séduit par les brillantes qualités de notre 
héros, ne tarda pas à lui vouer des sentiments d'amitié 
personnelle qui ne se démentirent jamais et qui résistèrent 
même aux variations politiques par suite desquelles ils 
devaient se trouver plus tard dans des camps opposés. 

Il nous a laissé de Franlz un portrait flatteur ' dans lequel 
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seulement quelques (rails peuvent paraître singuliers et 
contraires à la vérité historique. Ce qui est sûr du moins, 
c'est que le reste de la vie du chevalier leur a donné un 
bien éclatant démenti. 

c François de Sickingen estait gentilhomme allemand , 

> de bien petite race , mais bien gentil compagnon , et du 

> temps que je vous parle avait environ quarante ans * , 
» point homme de guerre^ mais homme de grande honnes- 
j teté, et aimait Tort la guerre et jamais n'y avaist été; 
» et estait le plus beau langageur que je pense en ma vie 

> avoir veu : et de telle sorte qu'il n'y avait gentilhomme 
» en Allemaigne, prince ni homme de guerre, qui ne lui 
» voullust faire plaisir comme lui donnèrent bien à cong- 

> naistre depuis. » * 

Pendant que Frantz faisait la guerre en Lorraine et que 
le roi de France envoyait des troupes contre lui , sa répu- 
tation se répandait par ce fait même et atteignait à la 
hauteur de celle des personnages les plus importants de 
l'époque. Aussitôt que sa paix avec le duc Antoine eut per- 
mis à Lamarck de parler à François 1©^ de l'utilité qu'il 
pourrait retirer de son concours dans la grande lutte d'in- 
fluence qui ne pouvait manquer de s'ouvrir bientôt, il 
trouva ce monarque très-facile à convaincre de l'intérêt 
qu'il y avait à engager Frantz au service de la France, et il 
fut aussitôt autorisé à lui faire des ouvertures à ce sujet. 

Frantz dont la situation avec l'empereur était toujours 
délicate et qui se sentait entraîné d'instinct vers les carac- 
tères chevaleresques, accepta volontiers les avances qui 
lui étaient faites de la part de François I®'. Il se rendit à 
Sedan, sur l'invitation de Robert de Lamarck, et y trouva 
l'accueil le plus flatteur et le plus gracieux. Après quelques 
jours consacrés à la joie et aux festins, il se mit en route 



^ * Fleuranges vieillit on pea Franlz; k celle époqae, c'est-à-dire vers 1515, 
il ne devait avoir qne 34 ans. 
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pour la France, suivi de douze gentilshommes afleroands de 
S6$ amis, et accompagné du marquis de Fleuranges» que le 
roi avait chargé de lui faire les honneurs de son royaume. 

Ils se dirigèrent vers Amboise, où se tenait la cour, en 
passant par Château-Thierry, Paris, Orléans et Blois, c'est- 
à-dîre en traversant de bons pays et de belles villes dont 
on fit avec soin ressortir devant ses yeux la richesse pour 
lui donner . une haute idée de la puissance du roi. Rien 
n'é!ait ménagé pour lui plaire; les mets les plus délicats 
et les vins les plus fameux étaient prodigués sur sa table„ 
les réceptions les plus empressées lui étaient faites partoot, 
et les chevaliers de sa suite étaient l'objet des mêmes préve- 
nances. A Amboise l'accueil fut .plus aimable encore. Le 
roi le trouva c fort honneste homme et bien parlant, et si 
« le roy lui fit bonne chère, ainsy firent toutes les dames 
« tellement qu*il ne pouvait parler '. » 

Pour un chevalier accoutumé à la rude vie des camps ou 
i la simple et active existence des châteaux des bords du 
Rhin , le contraste des mœurs élégantes, polies , spirituelles 
et relâchées de la cour de François l^^^ devait être sai- 
sissant et pouvait produire un étrange éblouissement. 
Cet homme jeune encore, aux yeux duquel s'ouvraient des 
horizons si nouveaux, devant lequel s'agitait tout un monde 
animé de l'amour du plaisir, auquel les jeunes et nom- 
breuses beautés, qui formaient à la maîtresse du roi le 
cortège de leurs charmes, prodiguaient leurs sourires^ 
cet homme eut sans doute difficilement résisté à des 
séductions si entraînantes , si son cœur moins solidement 
trempé ne se fût à jamais voué à des souvenirs sacrés et 
au culte des vieilles et simples mœurs germaniques. Cette 
couTj dans laquelle on- voyait arriver à la fois, comme 
vers le centre européen de toute élégance et de toute 
splendeur^ les plus belles et les plus spirituelles femmes 

» ■ ' 
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de la noblesse fVançaise, les savants les plus distingués, les 
artistes les plus inspirés; cette cour merveilleuse qui restera 
toujours comme le type de ce que le monde a vu de plus 
attrayant et de plus magnifique, ne lit qu'une impression 
Mgère sur le cœur et sur l'esprit de Frantz. Tout entier an 
grand but politique au nom duquel il y était venu, il fit 
du temps de son passage à la cour un usage sérieux et 
digne ; tout en donnant satisfaction à ce qu'exigeaient de lui 
les lois de la courtoisie chevaleresque, il resta indifférent 
atix séductions qui l'entouraient et ne demeura auprès du 
roi que le temps strictement nécessaire au règlement des 
affaires qui l'avaient amené vers lui. A cet aimable 
accueil ne se bornèrent pas les faveurs que lui avait réseN 
vées l'estime du roi de France. Il lui assura une pension 
de trois mille francs, et lorsque le chevalier quitta 
Amboîse, il lui passa au cou une chaîne de trois mille écus. 
Les seigneurs allemands qui lui avaient servi d'escorte ne 
furent pas oubliés dans les munificences royales. Ils furent 
aussi comblés de présents et reçurent des chaînes d'une 
valeur de cinq cents à mille écus, ainsi que des pensions en 
rapport avec leur importance. 

Franlz quittait Amboise très-satisfait de la réception qu'on 
lui avait faîte en France. Il avait trouvé le royaume merveil- 
leusement beau, la manière de vivre « fort à son appétit, j^ et 
c'était de grand cœur qu'il s'était engagé au service de Fran- 
çois I*''. Une chose cependant avait excité en lui une peine assez 
vive et il ne le dissimula pas à Fleuranges, auquel le roi l'aivait 
confié pour son retour. Avec sa remarquable perspicacité et 
la parfaite connaissance qu'il avait des affaires politiques de 
son pays et de son temps, il n'avait pas eu de difficulté à 
sonder les projets de son nouveau souverain, et aucun de 
ses rêves ambitieux n'était resté secret pour lui. Il avait 
compté sur des communications qui lui donnassent la mesure 
de la confiance que François I®^ plaçait en lui , et ce rôle 
de conseiller et de chargé d'affaires d'un grand prince ne 



lui semblait pas être au-dessus de sa capacité et du rang 
qu'il occupait; mais il avait attendu en vain c^tte confidence 
des projets du roi sur la dignité impériale» et il n'avait reçu 
de sa part que de vagues demandes de services et la 
mission de lui servir d'intermédiaire avec les coui^ d'Al- 
lemagne; de plus, il s'était vu répondre par un refus à 
la prière qu'il avait Taile à François I^^' de lui donner no 
petit corps de gendarmerie pour mieux assurer sa position 
et se créer l'importance nécessaire au représentant attitré 
d'un grand monarque. Il exprima donc à Fleuranges en ces 
termes son déplaisir de la méfiance qui lui avait semblé 
percer dans la conduite du roi h son égard à travers tous 
ses témoignages de faveur: ' c Le roy ne m'a pas déclaré 
È de son affaire de l'empire, toutefois je scay bien ce qu'en 

> est. Et pourtant vous prie de dire au roy que je me recom- 
» mande très humblement à sa bonne grâce et que le ser- 
» virai et lui tiendrai le serment que je lui ay faict qui est de 
» le servir contre tous et envers tous, esté la maison de La 
» Marche, et que la raison pourquoy je lui demandais des 
» gens d'armes n'estoit pas pour moi mais pour gaigner 
» des gentilshommes d'Âllemaigne, et que moi et les gentils- 
» hommes qui entreroient à son service le serviront loyau- 
» ment et lui feront du bon service ; mais dites lui que les 
» grands princes le tromperont et n'y aura pas de ma faulte 
» et lui donneray a cognoistre dedans peu de temps que 

> je suis pour lui faire service, car j'entreprendrai quelque 
» bonne chose avecques voslre ayde. » 

Frantz était de bonne foi en faisant cette promesse, et il 
fût en effet resté toujours l'utile et dévoué serviteur du roi 
de France, s'il n'eût été froissé plus tard en voyant se conti- 
nuer à son égard cette blessante et inexplicable méfiance, et 
en voyant François l^f le maintenir à un rang subalterne 
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dans (les circonstances où ses conseils eussent dû dominer 
tous les autres pour diriger la politique de ce prince. 

Il .peut paraître étrange que Sickingen ait montré tant 
de facilité à se mettre à la disposition d'un souverain 
étranger et que Thostilité qui, à cette époque, séparait si 
généralement les nations de races différentes se soit effacée 
de son cœur à la première avance qui lui ait été faite par 
François h^. C'est que son intelligence supérieure lui avait 
fait découvrir clairement que toute la question de l'empire 
se résoudrait à la mort de Maximilien, entre Charles d'Au- 
triche et François W, et que les candidats allemands ne 
pourraient un instant soutenir leurs chances de succès en 
présence de ôes deux redoutables compétiteurs. Or, Charles, 
malgré Torigine germanique qu'il tenait de son père l'archiduc 
Philippe, fils de Maximilien, pouvait être considéré comme 
étranger à TAllemagne , tant son éducation et ses habitudes 
avaient été purement espagnoles; de plus, il n'y avait pas dans le 
passé de lien qui unit les deux peuples par quelques traits de 
leur histoire commune, pas plus qu'il n'y avait de rapport entre 
leurs instincts et leurs caractères. Entre la France et l'Alle- 
magne, au contraire, il y avait le glorieux souvenir de Char- 
lemagne qui établissait dans leur histoire un trait-d'union 
favorable à un nouveau rapprochement. Il y avait toute 
une théorie politique qui consistait à considérer les deux 
états comme deux parties du même empire, séparées, il est 
vrai , depuis de longues années , mais entre lesquelles il 
n'existait aucune de ces haines nationales, qui sont comme 
un abime infranchissable. La réunion de ces deux grandes 
et puissantes branches sur le tronc commun auquel elles 
avaient appartenu, devait reconstituer l'irrésistible puis- 
sance et rappeler les jours glorieux du règne deCharlemagne. 
Cette prévision était assez belle pour séduire un esprit élevé 
et enthousiaste comme celui de Frantz. S'il fallait encore 
joindre des considérations personnelles a cet entraînement ' 
réellement patriotique, nous pourrions ajouter que le carac^. 
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tère chevaleresque de^ François l«r avait autant de cbames 
pour lui que Tesprit rusé, hautain et sévéi^ de Qiades 
d'Espagne lui inspirait d'éloignement. On comprend anssî 
que lii mise au ban de l'empire l'avait mal disposé à se 
montrer très-favorable à une élection que Haximilien avait 
tout mis en œuvre pour faire réussir. 

Quant à la méfiance dont notre chevalier fut Tobjét de 
la part du roi de France et qui le détacha bientôt de son 
parti, il n'est pas très-difficile de s'en rendre compte; 
François 1^ avait pu juger par lui-même de la banle intel- 
ligence et de la vaste ambition de Sickingen. Il savait quelle 
était l'influence qu'il exerçait dans le cercle du Rhin, et il 
le voyait en chemin de l'augmenter tous les jours par de 
nouvelles expéditions et des faits de guerre de plus en plus 
éclatants et fructueux. 11 se dit que parmi les hommes mar- 
quants de l'Allemagne il en était peu sur lesquels pût se 
fixer plus naturellement le choix des électeurs , dirigé par 
l'opinion publique, dans le cas où les candidats étrangars 
viendraient à être mis hors de cause. Il lui parut donc 
dangereux de confier plus de 'troupes k un chef de parti qui 
grandissait à chacune de ses entreprises, et de faire péné- 
trer trop avant dans les secrets de sa politique un homme 
de génie capable de les faire servir à ses propres desseins 
si plus tard quelque rupture les séparait l'un de l'autre. Si 
cette explication paraît un peu hasardée et semble élever 
notre héros sur un trop haut piédestal, qu'on songe que ce 
chevalier, cinq aqs auparavant, perdu dans la foule obscure 
des nobles allemands, avait déjà sous ses ordres une armée 
de plus de quinze mille hommes, et que la progression 
rapide qu'il avait suivie permettait d'entrevoir pour lui dans 
l'avenir une puissance véritablement de premier ordre. 

Quoiqu'il en soit de ces complications que la politique 
devait faire surgir plus tard, Frantz quittait la France 
comblé d'honneur et de satisfaction. Le maréchal do Fleu- 
ranges, l'ayant accompagné pendant quelques jours, le 
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quîtla pour revenir auprès du roi, en lui laissant comme 
escorte un de ses gentilshommes, le sieur de GuiUaucourt, 
avec une vingtaine de cavaliers. Hs se dirent adieu avec les 
plus vifs témoignages d'estime et d'affection, et Frantz 
continua sa route vers Sedan, où il reçut un excellent 
accueil de Robert de La Marche et se promit avec ce prince 
une amitié de plus en plus dévouée et une alliance de plus 
en plus étroite. Puis il retourna dans le Palatinat pour y 
mûrir tous les projets qu'il avait conçus pour l'avenir, au 
sein d'un repos qui ne fut pas de longue durée. 



l 



CHAPITRE VI. 



DÉMÊLÉS DE FRANTZ AVEC LA VILLE DE UETZ. 



Pendant que l'Allemagne se sentait émue de cette per- 
turbation profonde dont la querelle de Frantz avec Worms 
n*est qu'un exemple choisi entre beaucoup d'autres, la 
bonne cité de Metz n'échappait pas aux ravages dé la: guerre,, 
et cette guerre, pour sembler n'avoir que peu d'importance,, 
n'en était pas moins, à un haut degré, préjudiciable à ses 
intérêts, car cette ville était loin d'être alors la cité belli- 
queuse et puissante qui, aux siècles précédents, avait su dé- 
fendre si dignement son indépendance contre les ardentes 
convoitises des princes voisins. 

Dès 1512, un membre de la petite bourgeoisie messine, 
Pierre Surtaux, dit Souffroy, homme peu considéré et gé- 
néralement détesté pour son caractère agressif et turbulent, 
avait cherché querelle au gouvernement de la cité au sujet 
d'un héritage dont il se disait frustré au bénéfice du trésor 
public. Il réclamait deux moulins, l'un à blé, l'autre à 
papier, situés auprès de Vallières ; une part dans la balle de 
Chambre, et quelques autres propriétés représentant une 
somme considérable. Les enquêtes faites à ce sujet avaient 
démontré l'injustice de ses prétentions. Désespérant de les 
faire réussir en s'adressant à l'équité de ses concitoyens, il 
avait cherché à les leur imposer par des influences étrangères, 
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et s'était mis successivement sous la protection de plusieurs 
seigneurs, qui, finissant par voir que sa cause était évidem- 
ment mauvaise, avaient cessé de le soutenir. Dès lors, ce 
perfide citoyen, ne rêvant plus que vengeance, avait en- 
trepris de la réaliser au moyen de ses propres forces. Il s'é- 
tait associé à plusieurs mauvais garçons, routiers et coureurs 
d'aventures , au moyen desquels il avait fait mille maux à la 
cité de Metz et particulièrement à son commerce , qui était 
sa principale condition d'existence et de prospérité. On peut 
lire dans Philippe de Vigneulles combien ces brigands exer- 
çaient consciencieusement leur industrie, enlevant les mar- 
chandises et l'argent^ emmenant les chevaux et mettant 
même les conducteurs à rançon \ 

En 4514, voulant élargir le cercle de ses opérations, il 
avait transmis ses droits^ moyennant une somme assez consi- 
dérable, à Philippe Schlucterer, comte d'Effenslein, dont il 
s'était déclaré le vassal. Au nom de son protégé, et avec 
l'aide de quelques seigneurs de son voisinage, Schlucterer 
avait envoyé défier la cilé, et les enlèvements de ses biens 
sur la route de Francfort avaient recommencé de plus belle, 
Des pointes faites sur le pays messin avaient obligé ses ma- 
gistrats à mettre des troupes en campagne pour repousser 
les agresseurs; une expédition nombreuse, conduite par 
messire François de Gournay, avait été dirigée contre eux, 
mais sans résultat. Cet état de choses se prolongea plusieurs 
années. Tant que l'hiver, en- rendant les chemins imprati- 
cables, mettait obstacle au fructueux commerce qui se faisait 
aux dépens de la cité, les seigneurs allemands rentraient 
dans leurs châteaux, nids de faucons posés sur les sommets 
des Vosges ou des collines de la Forêt-Noire, et Surtaux, 
entouré de l'affectueuse considération qu« lui méritaient 
ses services, partageait son temps entre ses patrons anciens 
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et nouveaux , tantôt à Kaisesler \ chez Schloeterer j tantôt 
à Forbacb , près du comte de Linange. Puis le printemps 
ramenait les hostilités, et nos braves de grande route 
endossaient de nouveau le harnais. Mais ce n'était pas le 
commerce messin seul qui souffrait de cet état de choses , 
les propriétés publiques et privées n'étaient pas plus 
épargnées ; des villages entiers étaient pillés et livrés aux 
flammes. 

Les Messins avaient adressé, dés le début de la guerre, 
des plaintes améres à l'empereur, en le priant de citer 
Schlucterer à la barre de la Chambre impériale. Mais Tau*^ 
dacieux seigneur avait refusé d'y compair^itre ; l'intervention 
de l'archevêque de Trêves avait été inutile, la mise au ban 
de l'empire même n'avait produit aucun effet. En 1517 il 
pénétrait encore avec 700 chevaux dans le pays messin, 
mettait Berlize à feu et à sang, et établissait à tongeville- 
lés-Saint«-Âvold une foire où se vendait publiquement le 
produit de ses déprédations. Le danger de parcourir les 
routes infestées de mai'audeurs, était tel, que la cité en vint 
à défendre à ses marchands d'aller à Francfort y trafiquer 
selon leur coutume, et ceux qui, malgré cette défense, 
crurent pouvoir hasarder ce voyage en prenant les précau- 
tions militaires les plus complètes, ne firent rien que grossir 
de la valeur de leurs armes le butin prélevé sur eux. Mais ce 
n'était pas assez pour les ennemis de la ville de garder la 
route d'Allemagne ; celle de Paris n'était pas plus sûre, et 

^ La résideiiee <ie SchlQderer esl appelée KmUêêter par Vigaeallea. Il y a 
là sans doute ud nom défiguré, ainsi que le sont la plupart des noms de localités 
contenus dans les vieilles chroniques. Ceux qui s'en rapprochent le plus, 
Kaiserstein et Kaisersberg sont en Alsace {voir SchtBpflin) , et Schlucterer 
ne venait évidèmmeiit pas de ceUe province. Il me parait asseï vraisemblable 
que Kaiseater peut être pri$ pour lûîsersiautern, ville de la frontière du Pala*. 
tinat, très-voisine de la contrée habitée par Fraatx, et bien dans la direction 
suivie par les Allemands lors de leur invasion du pays messin. Hais comme ce 
n'est qu'une hypothèse, nous laisserons dans le cours du récit, au château de 
Schlucterer, le nom que lui donne le chroniqueur. 
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plusieurs de leurs gens étaient & Saint-Denis, allcndant le 
retour des marchands de Mett revenant de ta foire du Landit, 
pour les poursuivre et les dépouiller. Aussi fallait-il voir les 
détours que les pauvres caravanes étaient obligées de faire 
pour échapper à leurs persécuteurs. Mais qu'était-ce pour 
elles que les fatigues et les frais d'un voyage rendu trois 
fois trojp long, lorsqu'elles arrivaient sans encombre au sol 
natal, et qu'au détour de la colline la flèche de la grande 
église frappait leurs yeux enchantés ! Aussi faut-il entendre 
VigneuUes, dont le commerce avait eu tant à souffrir de ces 
désordres, finir son récit par celte exclamation convaincue: 
Dieu en garde tout bon marchand ! 

Pour en finir avec une hostilité si tenace et si ruineuse , 
et conformément à la lettre impériale qui mettait Schlucterer 
au ban de l'empire, la tête de ce seigneur exécré et celle 
de Surtaux furent mises à prix ', l'une à douze cents, l'autre 
à quatre cents florins , avec la promesse de toute grâce à 
ceux qui se feraient les exécuteurs de la justice de la cité. 
C'était la première fois que le gouvernement de Metz recou- 
rait à de telles armes. Il ne tarda pas à en obtenir un résul- 
tat, mais bien différent de celui qu'il attendait. 
' Cependant le printemps était à peine commencé que 
Schlucterer et ses gens étaient en campagne, et ils avaient 
passé la Sarre au nombre de quinze cents chevaux. Aussitôt 
qu'ils furent avertis de leur approché, les seigneurs de la 
cité envoyèrent les banherets dans chaque paroisse com- 
ihander à tous les hommes valides de se tenir en armes et 
prêts àmarcher pour le lendemain. Dès le lever du jour, les 
volontaires messins^ formant un effectif de quinze cents piétons 
renforcés d'un corps de cavalerie composé de soldoyeurs et 
de gentilshommes, et d'une bonne artillerie légère, se réunis- 
saient à la Horgne au Sablon, sous lé commandement de 
messire François de Gournay, et se dirigeaient en bon ordre 
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Vet*s la partie du pays messin qui paraissait la plus exposée 
aux incursions des Allemands. Mais ceux-ci avaient été 
informés de la vigoureuse sortie qu'on leur ménageait; ils 
n'avaient pas attendu les Messins, et tandis que ces derniers, 
vainqueurs sans combat, rentraient bruyamment à Metz au 
son des tambourins et des trompettes, les portes de Raisester 
se rouvraient avec moins de fracas devant Scblucterer, Sur- 
taux et leurs partisans. 

Pendant qu'ils se préparaient à prendre leur revanche 
et laissaient mûrir les récoltes, en se promettant bien d'être 
à la moisson , la Providence allait mettre un terme à la 
criminelle et trop longue carrière de Pierre Surtaux. Un 
maréchal-ferrant, du village d'Ennery, avait été, pour quel- 
ques méfaits, l'objet des poursuites de la justice messine, et 
s'était mis, en s'y dérobant, en état de rébellion ouverte. Il 
n'osait plus venir sur le territoire de la cité, de crainte d'y 
être arrêté, et l'expatriation forcée à laquelle il s'était con- 
damné lui causait une peine profonde. Lorsque la renommée 
lui eut appris la teneur des buchements qui s'étaient publiés 
récemment et qu'il y eut trouvé la possibilité de faire sa 
paix avec la cité et en même temps de gagner une grosse 
somme d'argent, perspective toujours flatteuse aux yeux 
d'un paysan messin, il résolut d'exécuter le coup hardi que 
semblait réclamer le salut public. 11 partit en conséquence 
pour le château de Kaisester, où se tenait Schlucterer, et dans 
lequel précisément alors se trouvait Frantz de Sickingen 
qui, cousin et ami du châtelain, était vivement pressé par 
lui de prendre part à la guerre fructueuse qu'il soutenait 
contre la cité, et de la rendre plus productive encore en y 
ajoutant une nouvelle impulsion. Frantz qui, bien plus que 
son hôte, avait un sentiment élevé de la justice, et qui 
n'aimait pas de prendre en main des causes évidemment 
injustes, arguait du peu de fondement de celle de Surtaux, 
et trouvait indigne de sa réputation de se mettre en cam- 
pagne pour une si misérable querelle. En attendant, les deux 
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cousins vivaient dans Ube affectueuse intimité, et se livraient 
à de belles parties de chasse , tout en faisant à table de 
longues séances où se vidaient de nombreux vidercomes de 
vins de la Moselle et du Rhin, ce breuvage national de tout 
bon allemand. Cette hospitalité large et familière, exercée 
envers des hôtes amis, avait donné au chftteau un air de fête, 
les portes en étaient moins bien gardées, et surtout quiconque 
se présentait au nom d'une querelle avec Metz devait les 
trouver facilement ouvertes. Le maréchal d'Ënnery, Introduit 
dans le château, demande à être présenté à Schlucterer, en 
qualité de proscrit de Metz. Le comte, qui était à table, 
donne Tordre qu'on le fasse attendre en l'hébergeant; on 
l'amène donc à la cuisine et il y trouve Pierre Surtaux qui, 
assis sur une chaise basse près de la cheminée j se laissait 
tranquillement aller à une douce somnolence. Le maréchal, 
trouvant la circonstance favorable et renonçant en sa faveur 
au projet qu'il avait formé d'immoler une plus noble victime, 
profite du moment où ils sont seuls, frappe Surtaux d'une 
hachette qu'il avait apportée cachée sous son vêtement , et 
le voyant tomber inanimé à ses pieds sans qu'il ait poussé 
un seul cri, il s'esquive rapidement et a le bonheur de sortir 
du château avant que l'alarme soit donnée ; puis il s'élance 
sur un cheval et parvient à atteindre le pays messin sans que 
les cavaliers chargés de le poursuivre aient pu regagner l'a- 
vance qu'il a prise sur eux. Cette nouvelle causa à Metz 
une grande joie, et la pauvre ville avait bien besoin de cette 
lueur de contentement au milieu de ses maux , car la 
peste y faisait de grands ravages, et l'excessive chaleur du 
mois de juillet ne tendait qu'à la développer davantage. 

Cependant, jusqu'à plus ample information, on mit le 
maréchal en prison, et il y resta cinq jours, pendant lesquels 
la vérité se fit connaître en toute sûreté. 11 en fut alors tiré 
avec de grands témoignages d'estime , et fut mis en posses- 
sion de tous les biens que le huchement lui avait promis. 
Un nouveau huchement le déclarait, de plus, affranchi de 
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lûulé delte envers la cité^ et défendait d*cn Ihire aucune 
mention à Tavenir sous peine d'une forte amende. 

Mais pendant que Metz acquittait sa dette de reconnais*-' 
sance envers celui qui l'avait vdébarrasséo d*un ennemi, une 
bien plus redoutable hostilité se manifestait contre elle. 

L'on peut juger de Témotion profonde que le meurtre de 
Pierre Surtaux avait causée dans le château de Kaisester. 
Le comte Schlucterer pensa en mourir de saisissement et de 
colère, et Frantz de Sickingen ne put pas rester étranger 
à cette indignation causée par an fait qui s'était passé sous 
ses yeux. En entendant Schlucterer lancer de terribles impré- 
cations contre la cité qui osait employer de pareilles armes, il 
sentit s'affermir en lui la résolution que son cousin cherchait 
depuis longtemps à lui faire prendre, et lui déclara que Metz 
S8 mettait d'elle-même hors du droit des gens et qu'elle four- 
nissait de trop bonnes raisons a ceux qui avaient envie de 
se déclarer contre elle, pour qu'il hésitât davantage à le faire. 
€ Les droits de toute la noblesse allemande sont offensés 
en v6tre personne, lui dit-il, et je ne laisserai à nul autre 
le plaisir de les défendre et de les venger de concert avec 
vous. 1 Et aussitôt des messagers, partis dans toutes les 
directions, allèrent informer la noblesse du Palatinal et des 
bords dn Rhin que Frantz de Sickingen jetait le gant à la 
cité de Metz , el qu'il conviait tous les hommes de bonne 
volonté à venir se ranger sous sa bannière. Partout où ils 
scr présentèrent, les hérauts de Frantz reçurent le plus 
dialeureux accueil, et quelques jours après une véritable 
armée campait autour de Kaisester et s'organisait avec celte 
facilité de troupes qui ont confiance en leur chef et qur 
attendent tout de son intelligence et de son dévouement à 
leurs intérêls. 

Le brnit ne tarda pas à en parvenir à Metz et y répandit 
une graiide inquiétude. Les niagistrats, bien tenus par leurs 
espions au courant de ce qui se passait, sentirent toute la 
gravité de l'attaque qui se préparait, èl se hâtèrent de 

5 
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prendre leurs mesures en conséquence '. lis firent aussilôl 
informer les gens de campagne qui habitaient le territoire 
de la cité du grave danger qui les menaçait dans leurs per- 
sonnes et dans leurs biens, et les invitèrent à se mettre en 
sûreté derrière les murailles de la ville, en amenant avec eox 
leurs bagages les plus précieux et toutes les denrées dont ils 
pourraient se charger. L'évêque de Metz, Monseigneur Jean 
de Lorraine^ récemment élevé à la dignité de cardinal, savait 
trop bi^n quelles étaient les coutumes des envahisseurs pour 
oser compter sur la neutralité de droit qu'auraient pu invo- 
quer les domaines de son temporel ou de sa propriété privée. 
Il fit dope prévenir les habitants d'Ars, d'Ancy et de tous les 
lieux qui reconnaissaient sa souveraineté , qu'ils eussent à 
prendre toutes les précautions que leur suggérerait le soin 
de leur salut, et à chercher un refuge où et comme ils le 
pourraient. 

Le mardi 24 août, les nouvelles, qui n'avaient pas encore 
un caractère précis, devinrent tout à fait positives. Les 
troupes allemandes étaient déjà en partie concentrées 
dans les environs de Boulay, et Ton pouvait s'attendre ^ 
recevoir d'un instant à l'autre les lettres de défi, immédia- 
tement suivies du commencement des hostilités. Après une 
séance de douze heures , qui se prolongea bien avant dans 
la nuit, et dans laquelle ils prirent toutes les résolutions que 
comportait la situation du pays, les seigneurs de la cité 
lancèrent leurs messagers et leurs soldoyeurs sur toutes les 
roules pour prévenir les bonnes gens des campagnes qu'ils 
n'avaient pas un jour à perdre et qu'il fallait en toute 



' Le Magistrat de Metz en Tan 1818 était composé ainsi qu'il sait: Maître- 
iehevin : Joaebim Chaterson, fils de Jehan Chaverson, cbeyalier, da paraige 
de Jurue. — Sept de la guerre: les seignears Philippe Desch, Jehan Savin 
François de Gournay , André de Rineck , Nicole Remiat et Jehan Roncel — 
Membrei du Comeil de$ Treize :hs seigneurs Nicole Roucel, Jean Blanchard. 
Nicole Desch, Michel de Gournay, Philippe de Raigeeourl, Androoin Roneel. 
Didier de HanonviUe et François de Qone {Metx- Ancien par M. le baron 
d'Hannoncelles). 
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haie venir chercher Tasile qui leur était offert. Aussitôt les 
pauvres campagnards, qui, depuis les pi^mières nouvelles, 
avaient travaillé nuit et jour à battre les grains récemment 
récoltés, se hâtent de tout disposer pour la fuite ruineuse 
que le danger leur impose. Les celliers et les granges 
mettent au jour toutes les richesses qu'ils contiennent. Les 
unes sont enfouies dans le sein de la terre ou mises à Tabri 
des bois dans le plus épais des fourrés; les autres, chargées 
sur de longues files de voitures, sont dirigées vers Metz, où 
se presse une foule immense et désolée. Pendant trois jours, 
la population des campagnes ne cesse d'encombrer les 
portes de la cité et d'obstruer ses abords. Les places et les 
carrefours reçoivent les charrettes et les bestiaux ; les hôtel- 
leries, les édifices publics, les jardins de plaisance des sei- 
gneurs s'emplissent sans relâche. Le plus grand nombre 
profite de la chaleur de la saison pour camper en plein 
air ; et partout où les constructions de la cité ont laissé un 
espace vide, l'on voit s'y installer des groupes rustiques 
entourés des débris de leur fortune et des instruments de 
leur travail. Cependant tout ce mouvement de la population 
sur les routes s'était passé sans aucune poursuite de l'en- 
nemi. Frantz respectait trop les usages de la guerre pour 
laissa un seul de ses soldats franchir la frontière avant 
d'avoir rempli l'indispensable formalité derrière laquelle 
son honneur militaire avait besoin de s'abriter. Il fallait que 
sa lettre de défi filt solennellement remise aux seigneurs 
de la cité. Laissons dire è Philippe de Vigneulles comment 
et quand elle leur parvint '. 

c Le dimanche xxix jour du moix d'awouste , moy estant 

> celui pur du matin entre vij et viij heures à la pourte 
» des Allemands , vint le messager Philippe Schlucterer â 

> chevaulx. Lequel venu, print ses lettres de défiance qu'il 
1 apourtait et illec les desploiail et les voullait donnera 

* Ph. de Vignealle», p. 330* 
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fiaislien le pourtier de la dicte pourfe pour les pourle/ 
à maîstre eschevin. Mais le dit Baistien print le dit oies- 
saîgier par la bride de son chevauk et le menait devant 
le palais avec les dictes lettres qui estoient ataichées au 
debout d'un blanc baiton et illec fut plus de demie heure 
à chevaulx tenant tousjour ses lettres en attendant que 
le conseil fust assemblé auquel le dict messaigier fut 
mené. Et voult on veoir ses lettres de deffiance, les quelles 
venaient de part le dict Francisque , cousin au dict Phi- 
lippe et cappitaine de l'Empereur. Puis après ee, que 
on eust bien avisé la teneur d'icelles. Ton menait diner 
le dict messaigier à Tostel au Loup en attendant sa ré- 
ponse, et incontinent on envoiait dire par les villages que 
» à ceste heure estoit la guerre ouverte et mortelle. » 

La légalité était satisfaite et les hostilités purent aussitôt 
commencer. Frantz ou Francisque , si l'on veut l'appeler 
du nom qui figure dans les Chroniques messines , était 
suivi de quatre mille cavaliers |, de dix-sept mille fantassins 
et de douze pièces d'artillerie. Fidèle à sa liaison avec la 
maison de Lamarck, il avait fait prier Fleuranges devenir le 
joindre avec quelques troupes pour prendre part aux dangers 
et aux profits de son entreprise. Mais ce dernier, alors ma- 
lade à'Messencourty n'avait pu se rendre à son appel, et il 
lui avait envoyé cinq cents chevaux sous le commandement 
du sire de Jamets, son frère putné. 

Pendant que les Allemands venaient porter le ravage sur 
le territoire de la cité, les magistrats, et particulièrement 
les Sept de la guerre, hâtaient activement les préparatifs de 
le résistance. Ils avaient immédiatement ouvert des listes 
d'enrôlement pour le service à pied, et avaient cherché à 
recruter de nouveaux soldoyeurs. Mais autant la première 
troupe se grossissait facilement de tous les pauvres villa- 
geois forcément cantonnés dans la ville, autant le recrute- 
ment de la seconde se faisait avec peu -de succès. L'on 
comprend, en effet, que les gens de guerre allemands qui 
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constituaient la plus grande partie des soldoyeurs au service 
de MetZ| trouvaient plus d'attraits dans une belle armée 
comme celle de Sickingen , destinée è piller en tous sens 
une riche contrée, que dans une cité sombre et maussade 
livrée à la tristesse et menacée de mille maux , dont la 
contagion et la famine n'étaient pas les moins redoutables. 
Nous avons dit que la mortalité était fort grande alors dans 
Metz; on comptait jusqu'à soixante et quatre-vingt décès 
par jour. Quant à la rareté des vivres , elle était une 
grande source d'inquiétudes. Pressés par le temps, les 
magistrats n'avaient pas pu fournir abondamment les gre- 
niers publics, et les pauvres gens qui étaient venus chercher 
un refuge dans la ville ^ y avaient à peine apporté la quan- 
tité de grains nécessaires à leur consommation pendant 
quelques semaines. La guerre donc , si elle se prolongeait , 
ne pouvait avoir que des suites fatales. Mais la bonne volonté 
n'en était pas moins fort grande au début et les préparatifs 
se faisaient aussi activement que possible. Le 31 août eut lieu 
une revue ou monstre des gens de pied qui , au nombre de 
deux mille deux cents, tous bien équipés et armés, sortirent 
de Metz en bon ordre, et parcoururent la campagne avoisi- 
nanle en se livrant à plusieurs simulacres de guerre pour 
s'exercer et donner de la cooGance à la population. Mais 
le même jour, sur d'autres points , les simulacres avaient 
déjà fait place à une fâcheuse réalité. Frantz avait posé 
son camp aux Etangs , et de là de nombreux partis de 
cavaliers avaient commencé à battre le pays. Le château 
deVillers, prés d'Ars-Laquenexy, fut insulté, et Glaligny 
pillé et livré aux flammes ; le château de Montoy, menacé 
par Frantz en personne , ne se défendit pas et lui servit 
d'hôtellerie. Dès le lendemain, ses partisans mettaient au 
pillage les Bordes , près de Yallières, et paraissaient en vue 
de Metz, dans les vignes d'Outre-SeilIe. 

Le premier jour de septembre, arriva à Metz^ suivi de 
vingt chevaux, un seigneur allemand, ami de la cité, que 
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et Bourguignons, c que Ton ne sçavait auquel entendre, p 
L'abondance, entretenue par les exploite des maraudeurs 
el des pillards, Tut bientôt telle , qu'ils ouvrirent une foire 
dont Vigneulles nous donne une description vivante : c Ils 
» tenoient en leur camp tous les jours le biauk mairchief 
t comme en une bonne ville; car toutes denrées sui- 
p voient après, c'est assavoir draperie, mercerie, espicerie, 
ji vendeurs d'épées, fourgeurs d'esperons et aultres ferraiges, 
» bouUangiers, cordouniers et mairchaulx boucbiers, taver- 
» niers et QUes de joie , et de tous les mestiers qui sont de 

> nécessité et requis en un camp. Aussy y venoieniles mair- 

> chands de Lorraine et d'Allemaigne pour achetter le 
1 butin et enchangier contre d'aultre denrée et bastoient 

> les biefs es grainges et le vendoient à qui en vouUoit pour 
» deux ou trois sous la quairte le plus fin froment que l'on 

> seuttrower, » 

Cette abondance et ce bon marché contrastaient doulou- 
reusement avec le renchérissement de toutes choses à Metz, 
où la quarte de blé se^vendait douze et quinze sous, plus 
du double de sa valeur ordinaire. 

Cependant les Messins ne laissaient pas que d'avoir quelques 
petits succès qui leur servaient d'encouragement ou plutôt de 
consolation. C'est ainsi que quarante hommes d'armes, postés 
au passage de la Seille, à Magny, avaient deux fols réussi à re- 
pousser les ennemis. C'est ainsi encore que douze jeunes gens 
de la ville, sous la conduite d'un ancien sddat des guerres d'Ita- 
lie, nommé Mathieu^ d'Avancy, tendirent une embuscade à des 
marchands lorrains qui, en bon nombre et bien armés, ve- 
naient de trafiquer des dépouilles du pays messin, en 
tuèrent plusieurs et se saisirent de tout le convoi de marchan- 
dises et d'une somme de douze cents francs. Par la même 
occasion fut saisi par eux « un messaigier qui pourtoit lettre 
"h au camp et fut amené à Metz avec une moult belle tairte, 
» bonne et bien faicte, qu'une dame d'Allemaigne envoioità 
» son seigneur mary qui estoit au camp. Mais la dicte tairte 
» fut apourtéc à Mets et illec fut en grande joie mangée. » 



' D*ttutres Messins, dans d'iieureuses sorties, parvinrent à 
saisir quelques chevaux, & tuer quelques Allemands et à faire 
quelques prisonniers. Les gens du sire de Janiets eurent partie 
culièrement à souffrir de ces sorties. Mais la situation géné- 
rale n'en était pas moins Irés^fâcheuse, et le peuple, alarmé 
outre mesure, demandait la paix à tout prix. Déjà les ma- 
gistrats avaient fait comparaître devant la chambre des Sept 
tous les états de la cité , c'est-à-dire les chanoines de la 
grande église , ceux de Saint-Sauveur et de Saint-Tbiébaull, 
les abbés et abbesses de tous les monastères, tous le» 
bourgeois importants , les veuves riches et les curés des 
paroisses. On les avait fait entrer l'un après l'autre devant 
le conseil assemblé, et en leur peignant sous de vives cou- 
leurs le danger présent, on avait fait appel à leur patriotisme 
en leur demandant quelle était la somme pour laquelle ils 
pouvaient contribuer à l'éloignement de l'ennemi. Le grei&er 
avait enregistré leurs réponses, et l'on avait recueilli l'assu- 
rance de pouvoir disposer, au besoin, d'une somme consi- 
dérable. 

Cependant Frantz se rapprochait à chaque instant, 
et la ville était émue par des alarmes continuelles. Les ci- 
toyens en armes ne quittaient pas les remparts, les eouleu- 
vrines tonnaient incessamment et l'on se préparait pour 
repousser un assaut imminent. Mais Fennemi n'avait pas 
l'intention de risquer une entreprise si meurtrière; il était 
campé sur la hauteur de Désiremont * et semblait jouir àes 
angoisses des Messins, tout en continuant à ravager les alen- 
loui*s de leur ville. Le seigneur de Jamets était, de son 
côté, à Moulins , et livrait à toutes les rigueurs de la guerre 
les villages avoisinants, tels que Vaulx, Jussy, RozérieuUes, 
Scy, Plappeville et Lorry. 11 faut renoncer à décrire, après 
Vigneulles, la désolation où était tombé le peuple messin. 
Nous ferons seulement rémarquer l'analogie que présente 

■ ■ ■ 

- * Oà est maiBieDint le fort Belle-Croix. 



Mût partie de son récit .avec une des scènes da siège de 
Worms qoenous avons racontées, 
c Cette guerre ici estoit si cruelle et YouUoient les dits 
anemis avoir les choses si à leur guise que c'estoit pitié. 
Et tenoient la cité et le pais si subject qn*il n'estoit me^ 
moire que jamaix prince l'eust ainsi tenue subjecte que à 
ceste heure estoit, ne n'estoit aussi mémoire que jamaii 
le peuple fust esté si powre et si désolé que à ceste fois 
estoit. . Et estoient les powres gens comme à désespérés 
et se muUnoient et se ellevoient contre leurs seigneurs et 
contre les grans, car ils disoient pleinement que tout 
le mal venoit par eulx... . Le peuple estoit assemblé devant 
la grant église, tout triste et desconforté en attendant 
d'oîr quelque bonne nowelle. Et alors le seigneur Andrieu 
de Rinedc , chevalier, resgairde autour de lui et voyant 
le peuple estre ainsi triste et désolé et se mutiner comme 
dit est, craindant leur fureur, appeloit plusieurs personnes 
et assembloit autour de lui et puis leur dit ainsy : c Ha ! 
biaulx enfants , ne soyës point si esperdus ni si tristes. 
Je vous voys ici comme tous esbays et murmwans ! » 
Alors y eult Tnng d'iceulxqui respondit et dit : c Hét sire, 
mais qui ne le seroit? » Et à ces mots respondie dict sei- 
gneur en parlant à tous et dict qu'ils prinsent cuer et 
couraige et que, à plaisir de Dieu tout se pourterait bien 
et que vraiement quand le peuple dormoit, ils beson- 
gnaient pour lui et qu'il esperoit que de brief on oyroit 
de bonnes nouvelles. De ces paroles fut le peuple si 
resjouis que vous ne vistes jamais telle joie. » Mais cette 
jûie-Ià ne devait pas être de longue durée. Frantz avait 
déclaré qu'il n'entendrait pas parler de paix avant d'avoir 
tiré quelques coups de canon contre la ville, et il se prépara, 
à exécuter sa menace. 

Le guetteur qui veillait sur le clocher de Mutte vint 
annoncer le 6 septembre dans rapfès-midi, qu'il voyait les 
ennemis affûter leur artillçrie et qu'il fallait s'attendre à 



reeetoir leffr (m som peu d'in^tsmls. La terreur dés babn 
tants fut à son comble y et comme le dit Vigneolles dan^ 
son langage naïf : c Combien n'y en oit il pas qui eussent 
> bien voutlu estre au ventre de leur mère f de peur et dé 
» crainte. » Mais cette terreur ne glaçait pas les défenseurs 
des remparts , et messires Jehan Dex et Nicolas d'Ân« 
cerville , qui avaient fait placer deux grosses . serpentines 
sur les anciens murs, eûfrre Sainte^S^olène et les Cor- 
deliers, ne songèrent qu'à en faire bon usage pour i^é-^ 
pondre au feu de l'eaftemî. Ils tirèreat même si édrot' 
tement qu'un de lenrs coups tua plusieurs des canon- 
niers de Frantz sur une de ses pièces avec nn de sias 
principaux officiers. Lui-même n'échappa à la mort que 
par miracle. Mais il n'était pas homme à s'émouvoir de si 
peu , et le danger <}u'il avait couru ne le fit pas reeuler d'Uo 
. pas. Il dirigea son premier coup sur la grande maison de 
Sainti^LÂYÎer, dont la haute tour présentait un bui Irés^visibie 
à ses coups, et qui n*m était pas garanti par le respect 
qui les détournait des édifices, religieux. Le projectile 
passa à droite de la tour et vint tomber prés de Saint«- 
Sauveur, non loin de la maison de Philippe de VigneuUes , 
qui avoue volontiers qu'il en eut Irés-grande peur. Un de» 
autres boulets de Frantz vint s'enfoncer idaos le nnir du 
jardin de Monseigneur le suffragant des Carmes, situé au 
bas de la colline de Sainte-Ségolène ' . Un troisième abattit 
un grand pommier dans un jardin de la rue d - Ayest ; les 
autres , au nombre de cinq ou six , n'atteignirent que les 
murailles. En somme, ce petit bcHubardement fit aux Mes* 
sins beaucoup plus de peur que de mal. Les boulets étaient 
de pierre et avaient un poids d'environ treute livres. C'est 
VigoeuNes qui les a pesés, et on peut l'en croire sur parole* 



* L'hôtel do suffragant des Carmes porte mainteDaDt le n^ 19 de la me 
MarcliaDt ; le mur de son jardia conserve encore la trace du boulet de Frantz 
et an-dessoni est gravée la date 1918 en caractères do seûièflie siècle. 
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ij^ défenseurs de Metz, exaspérés par le danger , concen^ 
trérent tant de feux sur le rempart des Allemands et ren- 
dirent la place si peu tenable pour Frantz, que vers le soir 
il prit le parti de retirer son artillerie. 

Cependant le ravage du pays avait pris un caractère de pins 
en plus intolérable. Un seul jour avait vu arriver dans le 
camp plus de deux mille nouveaux partisans attirés par le 
désir de piller et de mal faire, de sorte que la guerre dégé- 
nérait en un horrible brigandage. L'excès de leur misère 
excitait tellement la fureur des paysans, qu'il n'y avait 
plus ni quartier ni rançon pour les maraudeurs ou les 
soldats isolés qu'ils pouvaient surprendre. Le sang coulait 
de toutes parts et personne ne connaissait plus de pitié. 
Frantz était attristé de voir sa querelle devenue la source de 
tant de maux. Il se prêta enfin aux propositions de paix 
que le Rhingrave allait tous les jours lui porter de la part 
des seigneurs de Metz. VigneuUes se tait sur le détail des 
conditions auxquelles la pacification se conclut. Il nous en 
donne seulement le texte'. Nous en trouvons quelque chose 



' Le jour Vigile de la Natiyité de Nosire-Dame et tIj joar de septembre, 
environ let f et vi heares après mîdî. fat ordonné de publier la paix devant le 
étoer de la grant Eglin» et par les qaaireforts de la. cité , por quoi chaeon y 
coomst. Et à yeelle benre devant la grant Eglise se Irowait le jeune Biartin , 
clerc des vn de la guerre» avec Jeban, trompette de la cité, tous deux montés b 
cbevanlx et fut la manière da cri U\\t, c'est assavoir que ledict Jeban sonnoit 
par trois fois sa trompette à bauK ton, avec un tambourin de suisse qui tam- 
bourolt, puis ce faict» le diet Martin acomençait à baulte voix b lire le cri de la 
paix dont la teneur s'ensuit, et b vray sous point y mettre ung seul mot d'avau- 
4aige. 

u Oyei de part Monseigneur le Haistre-Escbevin , Messeigneurs les Treze, 
Sept jurés de la guerre , et tout le conseil de la cité de Mets, que comme 
aittsy soit que depuis certain temps en ça que guerre et inimitié ait esté entre 
mes dits seigneurs de la dicte cité et toute la communaulté d'icelle d'une part , 
Franeiscus de Scikyngoi, Philip pus Schlucterer avec leurs consors aydants et 
alliez d'aultre part, assavok est que la dite guerre et inimitié ait esté ce jour 
d'buy amiablemeni appaisée» ai^rdée et appoiactée et eet Upaix etunyon 
prinse et accordée entre les diètes deux punies et ung chacun mis hors de 
crainte, doubte et dangier de l'une des parties et de l'aultre. n 



dans Fleuranges , avec rindication d'un des procédés que 
Sickingen employa pour détermiùer plus sûrement les sein 
gneurs de Metz à augmenter Timportance des sacrifices en 
échange desquels il voulait bien leur rendre la pair. 

c Et se faisoient tout plein de pratiques et menées entre 
» le dict Francisque et messieurs de Mets pour venir i 
» paix. Et afin que vous entendiez, le plus grand revenu 
» que ceux de Mets ayent est en vignes. Et le dict Francisque 
» pour leur donner plus grande puer et crainte, avoit fait 
» amener trois chariots pleins de serpes pour couper les 

> dictes vignes ; lequel, incontinent qu'il vist que ceux de 
» Mets dissimuloient y commença à les faire couper. Et 
f incontinent que ceux de Mets visrent ce, vindrent appoin** 

> ter avecques lui , et lui donnèrent vingt mille florins de 

> Mets à trente sols le florin , et encore quelques présents 
» qu'ils firent aux capitaines. » 

Vigneulles estime que la paix coûta vingt^inq mille florin^ 
d'or, qui représentaient & peu près cinquante mille francs 
messins. Cette somme fut mise sur une charrette , dans 
un petit tonneau , et conduite par le Rhingrave avec plu« 
sieifiTs seigneurs et messagers de la cité , jusqu'au camp 
de Sickingen qui , le jour même , replia ses troupes et les 
reramena en Allemagne , où l'appelaient d'autres entre- 
prises, laissant le pays messin cruellement endommagé par 
cette guerre qui avait su, en quelques jours, attirer sur lui 
plus de maux que bien des guerres de longue durée n'en 
avaient amenés à leur suite. 

On a pu juger à travers notre récit , que nous avons 
avec intention rendu aussi transparent que possible , 
l'impression que cette guerre avait laissée à Vigneulles, 
témoin des faits et organe accrédité de ses contemporains. 
Qu'on nous permette d'offrir un résumé des mêmes événe- 
ments emprunté à la chronique rimée , continuation de 
celle de Jean-le-Châtelain, qui contient surtout , pour le 
quinzième et le seizième siècle, des faits intéressants sous 
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sa forme concise et sous la mauvaise poésie dont elle en 
habille le récit. 

La guerre du comte Francisque qui assiégea la cilé 

en Van 4548. ' 



En eatt an an moU de leptembre 
lies blant raiiint plas jaulnes qu'ambre 
Et Doin prest à vendenger 
Furent en grand péril et denger. 

<)uand mal sur mal vient tout s'empire 
Un grant Capitaine de Tempire 
Vint mettre le siège devant la ville 
Aceompagné de trente mille. 

Son ost estendart et bannières . 
Et son camp mist à Vallières 
Logis, taverne, hostellerie 
Grosse et puissante artillerie. 

. Les places trè»-mal défendues 
Furent incontinent rendues 
Sçavoir Viller et Pontoy 
Sorbey, les Etangs et Montoy. 

La ville assiégea de sy près 

Qu'il tira au murs de Mets 

Et tout dedans des traicts de pouldre 

Fort impetueulx comme fouldre. 



Les bestials prindrent des villages 
Et par feu firent grand dommeage. 
En maintes lieux par la contrée 
La chance fust très-mal retomée. 

Ce capitaine fort ou foible 
N'éstoit gentilhomme ni noible 
Quatre portait en son escu 
Sans nom ni tiltre que Franciscus. 

Le Bingrave en traicta la paix 
Ibia inr la cité fust le faix 
Grantsomme d'argent on convint traire 
Et l'emprunter sur le populaire. 

Le poure peuple fort resjoys 
Se retira en son pays. 
Car leurs bètes en petits termines 
Souffraient à Mets grande lamine. 

Celui capitaine était causé 
Faulx et de plusieurs accusé 
Et estait de fauase éloquence 
Mais je n'en seay la conséquence. 



CHAPITRE VH- 



ffikHTZ FAIT LA GUERRE AU LANDGRAVE DE HESSE. 



Le jour même où le secrétaire des Sept de la ^erre 
faisait retentir les carrefours de Metz du son de la trompette 
et du tambourin pour annoncer l'beureuse conclusion de la. 
paix, un courrier à cheval s'élançait sur la route d'Allemagne 
porteur d'une lettre de défi datée du camp devant Metz et 
adressée par Frantz au landgrave Philippe de Hesse ' . Il y 
avait longtemps que couvait dans le cœur du chevalier une 
haine profonde contre ce jeune prince, et des motifs très- 
légitimes semblaient s'unir en ce moment pour l'autoriser à 
la satisfaire, en même temps que les circonstances se prê- 
taient merveilleusement à le lui faire tenter avec succès. 

Le landgrave Guillaume de Hesse^ père de Philippe, avait 
été l'un des principaux partisans des princes de Bavière 
dans la guerre de succession de 1503, et un sentiment d'ani- 
mosité personnelle contre l'électeur palatin l'avait porté à 



* Tbbuthom. ffiêioire de Meut (DamsUU) 
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traiter avec une rigueur toute particulière les domaines de 
ce prince et de ses serviteurs les plus dévoués. Les biens de 
Schv^eiker avaient été à ce titre l'objet des ravages les 
plus impitoyables, et l'influence du landgrave s'était éga- 
lement fait jsentir dans la sévérité de l'arrêt qui avait terminé 
sa carrière. Ce souvenir, comme on le pense bien, n'avait pas 
cessé de vivre dans le cœur de notre chevalier et y avait allumé 
une haine qu'il avait reportée, en 1509, lors de la mort de 
Guillaume, sur son fils Philippe, qui à cette époque était encore 
un enfant, mais qui devait un jour mériter le surnom de magna- 
nime. Plusieurs circonstances se présentèrent qui le mirent 
en rapport avec ce jeune prince, et toujours d'une manière 
désagréable. Ainsi l'abbé du monastère de Fulda, son pro* 
tégé, ayant eu de justes réclamations à adresser au conseil de 
régence qui gouvernait pour Philippe, mais auquel, malgré sa 
jeunesse, ce dernier prenait une part déjà Irès-active, n'obtint 
que des refus outrageants ; le chevalier Hartmann de Cronen* 
berg, le cousin et le fidèle ami de Sickingen, avait également 
à se plaindre d'une injustice commise à son préjudice ; enfin 
un autre de ses amis, Conrad de Halstein, ayant été lésé au 
sujet de la seigneurie de Ryffemberg, sur laquelle il avait 
des droits de cohéritier, Frantz se décida à vider toutes ces 
querelles en une fois, et s'étant fait, comme nous l'avons dit» . 
précéder de sa lettre de défi , il se prépara à soutenir éner** 
giquement la nouvelle querelle dont il se faisait le champion'* 
Pour amener son armée de Metz au landgraviat de Hessô 
par le chemin le plus direct et le plus court, Frantz atait à 
traverser les terres de l'électeur archevêque de MayencBi et 
il lui fallait obtenir l'autorisation de ce prince ^ Il be 
pouvait pas mettre en doute la facile oondescendanùe 
d'Âlbrecht de Brandebourg, dont Tamitié pour lui ne s'était. 

* TrauTHORR, Hiêioire de Hesse. — P. Baeek, Histoire générale ^Alie- 
magne. 

> Sbrkarii, Res Maguntinœ. 
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jamais démentie. Malheareusement ce prélat était en ce 
moment éloigné de son diocèse, dans .ses domaines patri- 
moniaux, et il avait, pour le temps que devait durer son 
absence, remis l'administration de son archevêché entre 
les mains du chapitre de la cathédrale. Ce fut donc à ce cha- 
pitre que Frantz adressa sa demande, en priant qu'il lui Tût 
permis de traverser le fleuve à Weissenau, près de Saint-Vic- 
tor, lieu qui lui semblait le plus favorable à cette opération* 
Il promettait qu'il n'en résulterait aucun dommage pour les 
habitants de l'électorat; qu'ils seraient respectés dans leurs 
personnes et dans leurs biens, et que toutes les pi^ovisions 
nécessaires à ses troupes seraient scrupuleusement payées 
par elles. 

Cette lettre , parvenue au doyen du chapitre , le sei- 
gneur Laurent Truchsetz de Bommersfelden , lui causa 
une vive émotion. Il réunit en toute hâte les chanoines pour 
leur communiquer la demande qui leur était faite, et leur sou- 
mit toutes les raisons qui pouvaient rendre ruineux pour le 
pays le passage de cette nombreuse armée, mal disciplinée, 
habituée au pillage et composée de gens de toutes nations 
réunis par l'appât du gain et l'amour des aventures. Le por- 
traitn'était pas flatté, îl ne manquait cependant pas de quelque 
ressemblance. II y avait de plus pour l'archevêque un grave 
intérêt politique à ne pas accepter de solidarité dans l'entre- 
prise contrela Hésse, à laquelle il pouvait sembler s'associer en 
ouvrant les routes de sa province à l'ennemi armé contre 
elle. En conséquence, le doyen proposait de faire le sacrifice 
de mille ou deux mille florins d'or en échange desquels on 
pourrait peut-être obtenir de Frantz qu'il choisît un autre 
lieu pour le passage de ses troupes. Mais comme l'afi'aire 
était délicate et que la responsabilité pouvait en devenir 
lourde à eeux qui Tassumeraient , il fut convenu que tout le 
clergé de Mayence serait convoqué au conseil et consulté sur 
les mesures à prendre. 

Celte réunion ayant eu lieu le soir de ce même jour, 

6 
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qui était le quinzième de septembre, Favis uiianime de l'as- 
semblée fut qu'il fallait à tout prix détourner l'armée des 
terres de Mayence, et l'un des chanoines, nommé Luxer d'E- 
remberg, fut chargé d'aller demander à Frantz quelle était 
la somme qu'il exigerait pour accepter ce changement d'iti- 
néraire. L'entrevue fut très-amicale et le chevalier se montra 
d'excellente composition. Les archives de Mayence ont con- 
servé la relation du chanoine Luxer et nous pouvons lui 
faire un emprunt presque littéral qui permettra de juger de 
la simplicité et de la bonhomie avec laquelle tout se passa'. 
< Le seigneur Luxer lui dit qu'il semblait préférable qu'il 
renonçât à passer le Rhin à W^issenau, parce que l'on crai- 
gnait qu^ine telle réunion d'hommes armés ne fit quelque 
tort au clergé et au peuple , dans leurs personnes ou dans 
leurs propriétés. Frantz lui répondit en ces termes : € Cher 
» seigneur Luxer , mes seigneurs de Mayence doivent être 
» contents que je les respecte et que j'aille tout ravager 
» chez le landgrave de Hesse, et ils devraient pour cela me 
» donner un beau gage , et pas moins de dix mille florins 
» pour la traversée de l'archevêché : avec cette condition 
» je ferai tout ce qui leur sera agréable. » Le seigneur 
Luxer lui répondit qu'on ne pourrait pas trouver une pareille 
somme quand on passerait un an à la recueillir, mais qu'il 
lui en offrait huit cents; qu'il espérait qu'il voudrait bien les 
accepter et ne pas aller au-delà. Frantz dit qu'il se conten- 
terait de deux mille pour faire honneur et plaisir au seigneur 
Luxer et qu'il le chargeait de le dire au chapitre et à l'as- 
semblée du clergé. » 

Le conseil , heureux de s'en tirer à si bon compte, accepta 
ses propositions , et il alla passer le Rhin près d'Oppenhem 
pour commencer immédiatement le cours des hostilités. 



* $rotofotten \>tx niebettt (SleiflU^feit ^uSD^alug.T. II, p. 428. (Mayence.) 
L'assemblée da clergé et la négociation avec Frantz y sont racontées dans les 
moindres détails. 
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L^énumération que Ton trouve dans rhisloire conlcmpo- 
raine des principaux officiers qui commandaient les troupes 
sous ses ordres, donne réellement une haute opinion 
de l'influence qu'il exerçait en Allemagne et de la gloire 
dont il était entouré. Un grand nombre de ces officiers 
comptaient dans la meilleure noblesse des provinces 
rhénanes , portaient des titres considérables et jouis- 
saient d'une haute position de fortune. En compulsant 
Schœpfltn * pour ceux de ces noms qui appartiennent à la 
rive gauche du Rhin » on peut s'assurer facilement de la 
vérité de cette observation. Nous ne citerons parmi eux que 
G6tz de Berlinchingen , Jean Hilchen de Lorich , et Hart- 
mann de Kronenberg. Ce fut à ces chevaliers distingués qu'il 
confia le commandement des colonnes au moyen desquelles 
il envahit le landgraviai par trois points à la fois. 

Le conseil de régence avait pris hâtivement des mesures dé* 
fensives autant qu6 l'avait permis la rapidité de l'attaque, mais 
ces mesures mal combinées ne furent couronnées d'aucun 
succès. Le comté de Katzelnbogen , envahi par la colonne 
commandée parle chevalier de Berlinchingen, fut traité avec 
une véritable barbarie: douze villages furent livrés aux 
flammes , les forteresses prises d'assaut et leurs défenseurs 
passés au fil de l'épée. Pendant que son terrible lieutenant 
remplissait ainsi son rôle , Sickingen ne restait pas inactif. 
U avait choisi pour le théâtre de ses exploits la partie du 
landgraviat comprise entre le Rhin et le Mein, et ses troupes 
l'avaient traversée sans trouver nulle part de résistance 
sérieuse. Le jeune prince s'était renfermé à Giessen avec 
quelques fidèles serviteurs, et se préparait à y subir un siège* 
Frantz semblait se disposer à attaquer le château de Stein, 
où se trouvait réunie une grande partie de la noblesse hes- 
soise, lorsque tout à coup, laissant ses lignes stratégiques 



* Schœpfi'ifï: Alsatia illuatrata. 
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suffisamment garnies pour entretenir le blocus du châtoau, 
il se dirigea sur Darmstadt avec la plus forte partie de ses 
troupes y les distribua to\it autour de la ville , disposa ses 
canons sur une éminence voisine et envoya à ses défenseurs 
la sommation de capituler sur-le-champ s'ils voulaient 
échapper aux horreurs d'un bombardement'. On reconnail 
là exactement la tactique employée contre Metz. . 11 est vrai 
qu'elle lui avait assez bien réussi pour qu'il pût être tenté 
d'y recourir de nouveau. 

Les troupes qui se tenaient à Darmstadt jugèrent 
que leur honneur ne leur permettait pas de se rendre 
avant d'avoir essayé de conserver à leur prince la 
capitale de ses états, et ils répondirent à la sommation par 
un refus énergique. Dès lors Frantz ne garda plus aucun 
ménagement envers le pays et le livra à la furieuse cupidité 
de ses soldats. Ses canons ouvrirent leur feu et remplirent 
Darmstadt de ruines ; mais la garnison tenait toujours et 
son moral ne faiblissait pas. Lassé de cette résistance et 
déadé à poursuivre sans relâche le cours de ses succès , il 
déploie cette prodigieuse activité dont il était doué> quitte 
le siège avec une troupe d'élite , marche sur le château de 
Stein et s'en empare après un assaut sanglant. Quatre-vingts 
gentilshommes des familles les plus considérables de la Hesse 
tombent entre ses mains et lui constituent pour l'avenir de 
précieux otages. Il les met en sûreté et revient devant Darms^ 
tadt avec de nouvelles forces pour en activer le siège; mais 
au moment où il se disposait à une attaque générale à 
laquelle sans doute la ville n'aurait pas résisté, une pacifica- 
tion se préparait par l'entremise du margrave Philippe de 
Bade, parent du landgrave et lié avec Sickingen. Ce double 
titre lui ayant permis de jouer utilemenlle rôle d'intermédiaire 
entre les parties belligérantes, il vint, avec les pleins pou- 
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* DiEFBMBACH , HUtoive de Darmstadt, 
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voirs de son parent, trouver Frantz dans son camp et le 
décida à accorder la paix à son ennemi * . 

La position du landgrave était tellement compromise, les 
succès de Frantz tellement assurés , que ce dernier fut en 
droit, sans manquer de modération , d'imposer des condi- 
tions trés-rigoureuses, et que le margrave, en les acceptant 
au nom de son cousin, ne put pas se plaindre qu'elles fus- 
sent excessives. Toutes les réclamations au nom desquelles 
Frantz avait pris les armes reçurent la plus complète satis- 
faction. Conrad de Hatstein et Hartmann de Cronenberg 
furent remis en possession des domaines dont ils avaient 
été dépouillés. Plusieurs seigneurs hessois blessés dans leurs 
droits ou lésés dans leurs prérogatives, qui étaient venus se 
recommander à la protection du grand justicier, obtinrent 
le redressement des torts qu'ils lui avaient signalés. Anne 
de firunswick même, mère du landgrave, à laquelle le 
conseil de régence avaitdisputé des biens qui lui appartenaient 
par un droit légitime, se vit accorder de justes indemnités ; 
enfin, le chef de l'expédition n'oublia pas ses intérêts après 
avoir si bien défendu ceux des autres, et il obtint la restitu- 
tion de la seigneurie de Norbeim, qui avait été ravie à son 
aïeul Hans de Sickingen parle landgrave Guillaume I^^*; de 
plus une somme de trente-cinq mille florins rhénans, pour 
l'indemniser des frais de la guerre, lui fut remise sur-le- 
champ, et il put y joindre la rançon des quatre-vingts gen- 
tilshommes qu'il avait fait prisonniers, rançon que Thomas 
Leodius évalue à trente-six mille florins. 
" Par suite de cette convention , qui fut signée le 25 sep- 
tembre 1518, Frantz restitua au landgrave Philippe toutes 
les places et forteresses dont ses troupes s'étaient emparées 



' Les négociations et l'accord qui eorent lieu par l'entremise do margrave 
Philippe, sous la date da jeudi après la Saint-Mathieu de Tan 1518, sont dé- 
veloppées très au long et avec les détails les plus intéressants dans la pièce 
authentique reproduite par Lunig (^utfd^e Steic^r^itHn, t. xii.) 
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el se relira aussitôt de ses états, en laissant dans le cœur de 
ce jeune prince des ferments de haine et de vengeance qui 
devaient éclater un jour sur lui d'une manière bien funeste. 

Cependant il avait encore un compte à régler avec 
une cité voisine , et il ne lui fit pas attendre la menace 
de son châtiment'. La ville impériale de Francfort avait 
depuis longtemps déjà eicité de vives rancunes dans le cœur 
de notre chevalier. Elle n'avait pas dissimulé ses sympathies 
pour Worms et lui avait fait parvenir des secours; son rôle 
avait été le même dans la guerre avec le landgrave et elle 
lui avait également envoyé plusieurs convois de divers 
approvisionnements. Deux juifs de Francfort avaient abusé 
d'un engagement déloyalemcnt conçu pour priver Frantz de 
quelques terres au sujet desquelles il avait inutilebient récIsT- 
mé, et enfin une prébende qui devait revenir à sa famille 
avait été saisie indûment par le Magistrat de la cité. On ne 
peut nier que ces griefs ne fussent suffisants pour attirer 
sur Francfort sa colère et ses armes. 

Aussitôt que sa lettre de défi fut parvenue dans la ville, 
les magistrats regrettèrent l'imprudence de leurs provoca- 
tions et cherchèrent aussitôt des médiateurs parmi les princes 
du voisinage. Cependant ils n'en prirent pas moins les 
mesures défensives que commandaient les circonstances, 
garnirent les murailles d'artillerie , et levèrent en hâte de 
nouvelles milices. Mais leurs préparatifs dé guerre perdirent 
toute valeur devant le refus de service qu'ils trouvèrent 
dans Jacob de Kronenberg , capitaine éminent et comman- 
dant militaire de la cité , qui déclara que sa fidélité envers^ 
Francfort lui ferait bien marcher contre son propre frère, 
mais non pas contre Frantz de Sickingen, le bienfaiteur 
de sa famille et la gloire de la chevalerie allemande. Ce refus 
ne fit qu'augmenter les tendances des magistrats à se prêter à 



' Lersher^ Chronique de Francfort* 
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une paciûcation, et ils acceptèrent sans reslriclionsles condi- 
tions au prix desquelles Frantz la leur offrait. Le bourgmestre 
Martin de Haussenstamm se rendit dans son camp avec 
Jacob de Kronenberg, en considération duquel il espérait 
avec raison obtenir un meilleur accueil , et là fut signé , 
sans contestations, un traité par lequel la cité de Francfort 
recouvrait la paix en échange de -dix mille florins payés 
pour ses querelles propres, et deux mille trois cents florins 
payés pour celle des Juifs dont la duplicité avait été Tune 
des causes de la guerre. — Après ces rapides succès, Frantz, 
illustré et enrichi, licencia une partie de ses troupes et alla 
paisiblement jouir de ses triomphes dans son château 
d'Ebernbourg. 

L'heureuse issue de ces trois expéditions, auxquelles 
avaient suffi six seinaines , en mettant le comble à la fortune 
de Frantz, mit le comble à sa réputation. Nous en trouvons 
la trace dans Fleuranges : * c Francisque, dit-il, contenta 
merveilleusement les Allemands, tellement que quand il en 
avait affaire, je n'ai point veu d'homme qui en ûnist plustost 
que luy. > Nous la trouvons dans Leodius '. < Il en était 
venu à un tel {)oint de prospérité que ceux mêmes à qui 
il avait fait la guerre ne se conduisaient que par ses conseils. 
Les seigneurs allemands cherchaient par tous les moyens 
possibles à être dans ses bonnes grâces. Quel mortel fut 
jamais comblé de plus d'honneurs et de plus de richesses? » 

Ce que nous avons parcouru de la vie du chevalier peut 
cependant n'être regardé que comme constituant les préli- 
minaireé de cette existence si agitée et si brillante , et après 
les récits de guerres et de conquêtes que nous avons énu- 
mérés vont en venir d'autres d'un intérêt plus élevé, dans 
lesquels on le verra, jouer un rôle d'acteur important dans 
les plus grands drames dont l'Europe ait encore été le théâtre. 



* FLtUBÀiiGts, Mémoires, chap. lix. 
^ Thomas Leodius, HUtoriala Fr. de Sick. 



CHAPITRE VIII. 

RENTRÉE DE FRÀNTZ AU SERVICE DE L'eMPEREUR. 

Malgré la bonne foi que Frantz de Sickingen avait ap- 
portée dans ses relations avec le roi de France, et son sin- 
cère désir de lui rendre d'utiles services, sa liaison avec lui 
ne fut pas de longue durée. Nous avons dit, d'après Fleu- 
ranges, qu'il avait été froissé de se voir relégué à un rang 
subalterne et de ne jouir que d'une confiance imparfaite de 
la part du monarque français. Â cette cause de désafiTection 
vinrent s'en ajouter d'autres plus déterminantes encore. Ce 
fut d'abord la rupture des chefs de la maison de Lamarck 
avec François I*"^ ' . 

Cette maison, nous l'avons dit, reconnaissait poui' chefs 
Robert II, duc de^ Bouillon et prince de Sedan, et son frère 
Everhard, évêque de Chartres et de Liège, prélat d'une 
haute supériorité d'esprit et plein d'une ambition qui égalait 
ses talents. Il désirait vivement parvenir aux honneurs de la 
pourpre romaine, et en échange des services que François I^r 
avait reçus de la maison de Lamarck, il appuyait très- 
chaudement les sollicitatiods qu'Everhard faisait à ce sujet 
auprès de la cour de Rome. 



' Histoire de François l^^, de Gailukd. 
— de France, du P. Gaanikh. 
Mémoires de Du Bellay. 
Mémoires de Flburang^s. 
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Le pape Léon X ne se prêtait pas sans résistance à faire 
réussir ces démarches. Beaucoup moins attaché au parti 
français que sa politique actuelle n'aurait pu le faire croire, 
il ne désirait pas élever à la plus haute position ecclésias- 
tique un. membre d'une famille inféodée à un si haut point 
aux intérêts de la France. De plus il se méfiait de l'ambition 
de l'évêque de Liège, et craignait qu'il ne voulût disputer, à 
son légat, le cardinal de Sion, le rôle de commandant 
qu'il jouait dans les armées d'Italie. Quoiqu'il en soit de 
cette résistahce du pontife, comme il n'avait pas de motifs 
plausibles à faire valoir pour la prolonger, il est probable 
que de nouvelles instances du roi en eussent bientôt triom- 
phé. Mais la duchesse d'AngouIême, Louise de Savoie, 
mère de François I^** , intervint dans la question avec 
cet esprit d'intrigue et d'égoïsme qui fut en plus d'une ren- 
contre si fatal aux intérêts de la France. Elle n'aimait pas 
Lamarck dovLi le caractère orgueilleux se prêtait mal à 
donner satisfaction à son excessive vanité , et désirait voir 
donner le chapeau de cardinal à l'archevêque de Bourges , 
frère de Boyer, trésorier de l'Epargne, et l'une de ses créa- 
tures. Une offre de quarante mille écus faite à propos par 
ce dernier à une princesse dont l'avarice était bien connue, 
la détermina à agir directement sur la cour de Rome en 
faveur de son protégé. Elle écrivit donc au pape, comme si 
elle le faisait de la part de son fils, pendant que celui-ci, 
fidèle à ses vœux pour Lamarck, était bien loin de soup- 
çonner cette intrigue; c que le roi n'avait demandé le chapeau 
de cardinal pour l'évêque de Liège que pour échapper à de 
trop pressantes sollicitations > maiiis qu'il serait charmé d'être 
délivré de ces importuhités par la nomination de l'arche- 
vêque de Bourges. > 

Les sentiments personnels du pape étaient trop satisfaits 
de l'ouverture que lui faisait la duchesse d'Ângoulêmë, pour 
qu'il hésitât un moment à déférer à son désir. Thomas 
Boyer fut aussitôt élevé à la dignité de cardinal, et l'évêque 



91 

de Liège apprit avec une vive peine la préférence dont il 
avait été la victime. Son conrroui ne s'adressa d'abord qu'à 
Léon X. Hais lorsqu'il eut connu par Aléàndre , chancelier 
de l'évéché de Liège et son représentant à Rome, que c'était 
une lettre de François I^^ qui avait déterminé la nomination 
de l'archevêque de Bourges , lorsqu'il eut reçu une copie 
de cette lettre obtenue à prix d'or d'un des secrétaires du 
cardinal Bembo , son indignation et sa colère ne connurent 
plus de bornes. Ce fut en vain que François l^^y très-sincè- 
rement irrité de cette brigue déloyale, l'assura qu'il y était 
resté étranger et lui promit les dédommagements les plus 
flatteurs; rien ne put calmer son ressentiment ni apaiser son 
désir de vengeance. 

Il se mit immédiatement en rapport avec Charles d'Au- 
triche et reçut de lui, en échange de ses services, la pro- 
messe du cardinalat et de toutes sortes de ftiveurs. Dès lors, 
animé d'un zèle ardent pour l'avantage de son nouveau sou- 
verain, il fit à son frère les plus vives instances pour l'en- 
gager & se séparer de la France pour s'attacher comme lui 
à la fortune du roi d'Espagne. Robert de Lamarck, sin- 
cèrement aflectionné à François I<^<*, aurait sans doute ré- 
sisté aux conseils de l'évéque de Liège si un vif froissement 
d'amour-propre ne l'avait précisément alors rendu accessible 
à leur influence. 

Parmi les grâces dont Robert de Lamarck jouissait à la 
cour de France , une des plus importantes était le com- 
mandement d'une compagnie de cent hommes d'armes 
entretenus aux frais du roi. Cette compagnie avait commis 
quelques désordres dont Fleuranges ne conteste pas la réalité, 
et elle avait été pour cette raison licenciée, sans que le roi 
s'empressât comme il le devait d'en rendre une autre à son 
capitaine . Robert réclama en vain cette satisfaction qui lui 
fut sinon refusée, du moins ajournée à une époque indéter- 
minée. Ce déni de justice le blessa vivement; de plus, il 
avait à se plaindre au sujet de ses pensions qui s'élevaient 
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à quinze mille livres» mais qui lui étaient fort inexaciement 
soldées. Ces motifs se joignirent à l'action incessante que 
son frère exerçait sur lui pour le déterminer à imiter sa 
défection. 11 signifia au roi qu'il se séparait de lui et lui 
renvoya comme gage de sa rupture le collier de l'ordre 
qu'il en avait reçu. 

François \^^ , autant attristé comme ami que comme 
souverain de la perte qu'il se voyait menacé de subir, lui 
offrit toutes les réparations qu'il pouvait se croire en 
droit de demander pour l'engager à rester à son service, 
mais il était trop tard ; Robert avait déjà accepté de Charles 
les faveurs en échange desquelles il s'attachait à lui. Il 
avait été mis en possession du commandement d'une des 
vieilles compagnies d'ordonnance des Pays-Bas , composées 
de cinquante lances fournies, dé pensions montant à vingt 
mille livres, que les meilleures villes du Brabant étaient 
chargées de lui payer, et de la jouissance du comté de 
Chimay, à foi et hommage, sous la clause de rachat perpé- 
tuel pour la somme de trois mille florins. De brillantes 
propositions étaient également faites à Fleuranges s'il vou- 
lait suivre son père dans le parti du roi catholique. Mais 
le sang que ce brave guerrier avait vingt fois versé pour le 
service de son roi , l'union toute française qu'il avait con- 
tractée en épousant la nièce du cardinal d'Amboise , l'amitié 
chevaleresque qui l'unissait à François I^r, formaient des 
liens que rien ne pouvait briser, et tout en gémissant de 
se voir dans un autre camp que celui de sa famille, il resta 
invariablement fidèle à ses premiers engagements. 

Les conséquences de la défection des princes de Lamarck 
ne se firent pas attendre. Sous l'inspiration de son évêque, 
le chapitre de Liège reconnut Charles, souverain des Pays- 
Bas, pour avoué, et protecteur de l'Église de Liège , et sous- 
crivit à l'obligation de ne recevoir pour évêque que des 
personnages qui auraient obtenu son agrément. La Frise 
qui soutenait son indépendance contre les prétentions du 
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roi d'Espagne avec Taide du duc de Gueidres et Tappui de 
la France , se soumit dès qu'elle vit les communications 
coupées avec le royaume où elle mettait son espérance, 
En6n Sickingen fut invité à rejoindre ses* amis dans leur 
nouvelle politique, avec autant d'instances qu'ils en avaient 
mises à l'attacher à leur ancien parti. Un autre motif encore 
s'unissait à celui-là pour détacher notre chevalier du ser- 
vice du roi de France. H nous faut, pour le développer, 
faire un pas en arrière et revenir à l'affaire de Worms 
que nous avons laissée interrompue mais non définitivement 
réglée*. 

Frantz, nous Favons vu, avait accepté, en 1516, une 
trêve- de deux ans ; mais ses menaces étaient suspendues 
sur la cité , et malgré les nombreuses entreprises qu'il avait 
faites depuis cette époque, il n'avait pas cessé de renou- 
veler de temps à autre ses réclamations sur un ton de 
hauteur et d'exigence qui n'indiquait que trop que les 
hostilités pourraient facilement renaître avec le cortège de 
ruines qu'elles avaient déjà amené à leur suite. Les magis* 
trats de Worms , inquiets de cette perspective, avaient solli- 
cité l'empereur de mettre fin par des mesures énergiques^ 
à une situation intolérable pour eux ; et leurs instances, 
chaudement appuyées par le landgrave de Hesse et le mar- 
grave de Bade, avaient déterminé Maximilien à provoquer, 
au commencement de 1517, une diète à la suite de laquelle 
on aurait mis par l'emploi de la force Sickingen et ses amis 
hors d'état pour toujours de troubler la paix de Tempire. 
Cette diète, qui devait se tenir à Haguenau, n'eut pas de 



* Tous les détails contenas dans ce chapitre sur la réconciliation de VrtLûti 
avec remperenr, sont emprontés ii une relation contemporaine, provenant de 
la chancellerie impériale, qni est passée avec beanconp de pièces historiques 
précieuses à fi***^ savant collectionneur de Constance, chez lequel M. Munch 
en a eu communication. —- Munch. %xani )9cn ^icfingen. — Chap. YIII, et 
note p. 344. 
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résultats par suite du petit nombre de princes qui se ren- 
dirent à l'appel impérial. De plus solennelles injonctions 
parvinrent à en réunir une plus complète à Mayence, au 
commencement* du mois de juin de la même année. Mais 
Maximilien qui> en ce moment, avait de plus amers soucis 
que l'affaire de Frantz et qui désirait porter la guerre sur 
un point où rappelaient de plus sérieux griefs, se contenta 
de charger une commission composée de l'électeur palatin, 
de l'archevêque deMayence et du marquis de Brandebourg, 
de régler la question avec Frantz et de négocier sa soumis- 
sion complète aux ordres de l'empereur. 
. Le 17 juin, le chevalier comparut devant les commissaires 
dont la bienveillance pour lui était un gage de la justice qu'il 
pouvait espérer obtenir. Il montira un grand désir de se discul- 
per et présenta les faits sous un jour conforme à la vérité en 
faisant ressortir les calomnies et les injustices dont il avait 
à se plaindre et qui l'avaient forcé à prendre les armes. Il 
offrit de prolonger encore la trêve, s'il le fallait, jusqu'à 
ce que l'empereur, bien éclairé, ait résolu la question d'une 
manière telle que l'équité fût satisfaite. Maximilien reçut 
avec plaisir l'expression de cette déférence et se prépara à 
en faire usage au profit du rétablissement déiinitifde la paix. 
Mais les magistrats de Worms se montraient beaucoup 
moins conciliants que leurs ennemis. Leurs lettres à la dièlo 
et aux états de l'empire n'indiquaient qu'une seule solution 
aux difficultés pendantes. C'était l'exécution de l'arrêt de ban- 
nissement porté contre Frantz, la confiscation de ses biens et 
son exclusion du territoire germanique. En vain le ministre 
Ziegler et le landgrave de Hesse , ennemis personnels du 
chevalier, appuyaient-ils de toutes leurs forces l'eàiploi des 
moyens de rigueur ^ le bon sens de l'empereur résistait à 
leurs conseils, et en effet plus d'une raison rendait cette 
solution non-seulement dangereuse, mais presque impossible. 
Frantz lié avec le roi de France et le prince de Sedan, maîjre 
d'une armée de trente mille hommes, chef d'un parti consi- 
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dérable dans la noblesse allemande, n'élaii pas un person- 
nage ordinaire y et Texécalion de sa mise au ban de Fero- 
pire entraînait une guerre dont les suites pouvaient être 
fatales à celui qui la hasarderait. De plus une autre guerre 
allemande se préparait an succès de laquelle Maximilien atta- 
chait une grande importance : c'était contre le duc de Wur^ 
temberg qu'elle était dirigée, et il eût été de la plus haute 
imprudence de rapprocher parle dangercommun deux chefs 
de parti redoutables par eux-mêmes et dont ralliance eût 
présenté des forces bien supérieures à celles dont pouvait 
disposer l'empereur contre eux. 

Toutes ces raisons de la plus simple et de la plu3 saine 
politique s'unissaient à l'ancienne amitié qui ne s'était pas 
éteinte dans le cœur de Maximilien à l'égard du chevalier 
pour lui faire éloigner l'emploi des procédés violents et lui 
faire désirer au contraire de voir Frantz reprendre auprès 
de lui le rôle d'un fidèle sujet et d'un serviteur dévoué. 
L'empereur fut servi dans l'exécution de ce désir par Jean 
de Renner, l'un de ses ministres, qui, pénétré pour Frantz 
d'une vive sympathie , avait servi avec lui dans quelques- 
unes des entreprises de sa jeunesse, et avait toujours 
cherché à contrebalancer par ses eiforts la maligne influence 
exercée contre lui par Nicolas Ziegler. Avec le concours de ce 
ministre, Philippe de Flersheim, beau-frère de Sickingen, et 
Didier Spaeth , purent obtenir une audience de Maximilien 
et lui présenter tous les faits sous leur véritable aspect , en 
déroulant devant ses yeux le tableau des injustices qui avaient 
motivé la querelle, et de celles dont leur ami n'avait pas 
cessé depuis d'être la victime de la part des magistrats de 
Worms et des membres de la cour impériale. 

Le sens droit et juste de Maximilien lui fit aussitôt recon- ' 
naître que les représentants de Frantz parlaient bien le 
langage delà vérité, et que c'était la première fois que ce lan- 
gage parvenait jusqu'à son oreille. Il n'hésita donc pas à leur 
répondre que la question était désormais jugée pour lui et 
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qu'ils pouvaient assurer leur ami que les moyens de 
conciliation seraient les seuls qu'il emploierait jamais à soa 
égard. Philippe de Flersheim , pénétré de joie et de recon- 
naissance, lui demanda la permission de lui présenter Fraots 
à Inspruck pour qu'il pût loi-même l'assurer de sa sou- 
mission et de son dévouement à sa personne. Et Maxiroilien, 
en l'assurant du plaisir qu'il aurait à le voir, ajouta en 
mettant la main sur son cœur: c Dites-loi qu'il s'en rapporte 
à notre loyauté^ à notre fidélité, à notre^parole, et que 
non-seulement sa personne et ses biens seront respectés, 
mais que nous le comblerons encore de toutes nos faveurs. > 

Sur cette espérance , que les délégués de Frantz allèrent 
lui porter au château d'Eberobourg , il se décida sarrle- 
champ à {profiter de la bonté, de l'empereur; mais comme 
sou arrêt de bannissement n'avait pas été levé et que ses 
ennemis pouvaient en profiter pour attenter impunément 
à sa sûreté et à sa vie , il tint secrets ses préparatifs de 
voyage, traversa rapidement et sans se faire reconnaître 
la distance qui sépare Ebernbourg d'Inspruck, et le jour de 
Pâques 1518, il parvint à la cour au milieu d'une émotion 
et d'une surprise , universelles. Comme l'entrevue de ses 
représentants avec Maximilien était ignorée de tout le. mon- 
de , et qu'on le savait . sous le coup du jugement le plus 
rigoureux , la confiance avec laquelle il semblait venir au-* 
devant de l'exécution de son arrêt parut être l'excès de 
l'audace ou le comble de la folie. Ses ennemis se réjouirent 
tout haut de le voir venir chercher de lui-même le châtiment 
qu'il méritait , et ses amis se hâtèrent d'aller le trouver et 
de grossir son cortège pour qu'il pût trouver quelque 
chance de salut dans la manifestation de l'afiection dont il 
était entouré, et du zèle qu'ils étaient prêts à déployer pour 
sa cause. 

Mais Nicolas Ziegler, plus clairvoyant que les autres mem- 
bres de la cour, impériale , ne douta pas que sa réconcilia- 
tion avec le souverain ne fût déjà arrêtée, et que son arrivée 
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à Inspruck ne fui le résultai de quelques négociations re^ti^ès 
secrètes et couronnées de succès, il voulut donc que Frantz, 
remis en possession de la faveur de son maître , ne pût pas 
être en droit de le regarder comme son ennemi , et le che- 
valier était à peine installé dans la maison préparée pour 
le recevoir, qiié le ministre lui faisait parvenir , en signe 
de ses dispositions bienveillantes à son égard , deux pièces 
de «vin du Rhin pour l'aider à se remettre des fatigues du 
voyage. 

Dès le soir de son amvée, Frantz reçut Tordre de se 
rendre le lendemain de bonne heure à l'audience impériale. 
Arrivé au palais , il fut introduit devant Maximilien qui 
l'attendait seul avec Renner. Il s'approcha respectueusement 
et voulut s'agenouiller devant lui; mais l'empereur ^ le 
relevant affectueusement, lui dit qu'il n'y avait eu entre eux 
qu'un malentendu et que tout était pardonné. Encouragé 
par on accueil si plein de bienveillance , Frant2 donna à 
l'empereur , avec une entière liberté , des explications très-^ 
habilement présentées où respirait par dessus tout le regret 
de l'avoir irrité , • en même temps que le désir de regagner 
sa précieuse amitié. Maximilien , après l'avoir écouté , lui 
tendit la main droite et lui répondit : 

c Frantz , ce qui s'est passé est oublié ; vous retrouvez 
en moi le souverain le plus gracieux, et je retrouve en vous 
le sujet le plus fidèle. Le seigneur de Renner va vous dire 
ce que je demandé de vous en échange de mes bonnes 
grâces. » Puis après lui avoir serré de nouveau la main en 
signe de réconciliation, il s'éloigna. 

Ce que Renner était chargé de demander à Frantz de 
la part de l'empereur , c'était qu'il quittât le service du 
roi de France pour rentrer au sien et qu'il s'attachât 
particulièrement à celui de son petit-fils Charles d'Autricher, 
qu'il désirait passionnément avoir pour héritier sur le trône 
impérial. Frantz avait, pour céder au désir de son souverain, 
des motifs que nous avons énumérés. H en avait un de plus 

7 



98 

(|ui y sans être d'un ordre aussi élevé , ne laissaîi pas.qne 
d'avoir de la valeur à ses yeux : c'est que ses pensions étaient 
fort mal payées. Il répondit à Renner qu'il était disposé à 
donner à l'empereur des gages de son dévouement et à rentrer 
pour toujours à son service. Il s'engagea donc à saisir la 
première occasion qui se présenterait à lui . et qui lai 
permelirait de le faire sans mériter un reproche de déloyauté. 

Mais l'empereur Maximilien, tout en désirant attacber.au 
parti de son petit-fiIs cet utile et puissant auxiliaire, n'avait- 
pas renoncé à s'en servir pour lui-même. Il lui fit, au sujet 
de la guerre qu'il préparait contre le duc de Wurtemberg , 
des ouveilures que Frantz accepta avec empressement ,. et 
lorsqu'il quitta l'empereur pour aller se préparer au rôle 
que lui destinait la contiance du souverain , il emporta une 
bourse de trois cent ducats d'or qu'il avait reçue de lui comme 
gage de sa parole et comme arrhes de ses promesses.* 

L'occasion dont Frantz avait besoin pour consommer sa 
rupture avec le roi de France, ne tarda pas à se présenter. 
Des marchands de Milan * devaient 25,000 écus à des 
bourgeois de Strasbourg, et le terme de l'échéance était 
depuis longtemps passé. Mais ces débiteurs peu scrupuleux 
se dispensaient de rien payer en donnant pour prétexte les 
révolutions et les guerres dont le Milanais avait été le théâtre, 
et les perturbations profondes qu'elles avaient apportées 
dans la fortune publique. Ils se prétendaient donc hors 
d'état de faire honneur à leurs engagements, et les Strasbour- 
geois couraient grand risque de perdre leur créance, quand 
ils s'adressèrent, dans leur embarras, à celui qui savait si 
bien se faire justice lui-même, au grand redresseur de torts, 
à Frantz de Sickingen. Celui-ci, trouvant la querelle fondée 
sur de justes motifs, l'acheta volontiers et y donna suite 
avec les procédés exécutifs qui étaient dans ses habitudes; 
Dès lors les marchands de Milan trouvèrent sur toutes les 
routes qui aboutissent à la foire de Francfort, des partis 

' Flcuraages, ch. lix. 
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armés qui les dévalisèrenl et les ronronnèrent sévèrement 
au nom du chevalier. 

Les Milanais , sujets du roi de France , se plaignirent 
amèrement à lui de. ce qu'ils appelaient un attentat contre 
le droit des gens, et le supplièrent de lenr faire rendre 
justice. Le roi, se croyant en droit de parler en roaitre à 
celui qui s'était mis à ses gages, écrivit à Frantz pour lui 
donner l'ordre de restituer aux Milanais les prises qu'il 
avaH faites sur eux, et lui interdire tout acte d'hostilité 
semblable dans l'avenir. Mais ce dernier « lui fist response 
comme d'un vray allemand, > dit Fleuranges, en disant 
simplement € qu'il l'avait faict pour un mieulx, affin que les 
» dicts milanais entendissent raison, d François I^^*, irrité 
de cette manière si péremptoire d'entendre la justice et de 
répondre à ses injonctions, punit Sickingen en lui retirant 
-ses pensions. Celui-ci, réduit comme il le souhaitait à la 
nécessité de changer de maître , vint offrir ses services à 
Charles d'Autriche, qui les accepta avec la plus grande joie. 
Comme ce prince désirait lui témoigner sur-le^charop par 
quelque haute faveur le prix qu*il attachait à le posséder, 
et que nulle compagnie de gens d'armes n'était disponible 
dans son armée , Robert de Lamarck voulut bien permettre 
que la sienne fût partagée en deux au bénéfice de son ami , 
et que le commandement de vingtrcinq lances lui fût donné. 
Les pensions du roi de France furent aussi remplacées par 
des pensions plus considérables et qui eurent surtout l'a- 
vantage d'être moins inexactement payées. 

La généreuse bienveillance que Maximilien avait déployée 
en cette circonstance envers notre héros lui causa une si 
vive gratitude qu'il voulut en perpétuer le souvenir. Une 
médaille frappée par ses soins parut à la fin de l'année 
1518 ' : un exemplaire en or fut offert par lui à Tempereur; 

* GeUe médaille était cooDue de Paul Ferry. On trouve daas ses observalioos 
sécalaires la note sniyanle : u Le dict Sicking estait en fort bonne intelligence 
w Jivee Maximilien, temoing son médaillon de cette année que j'ay en plomb du 
ti présent de M. de Kolb, qni a l'original d'argent où sont ses armoiries. » 

(06». €ee. Bibl, de Metz. Ms.) 
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un grand nombre en argent furent répandues dans le corps 
de la noblesse allemande, et d'autres en un métal moins 
précieux furent distribuées à ses serviteurs et à ses soldats. 
Cette médaille est d'un grand module ; elle représente au 
revers le chevalier à genoux devant le trône impérial avec 
une légende pleine d'une fermeté respectueuse. Sur la. face 
se trouve le buste de Maximilien couronné tenant le sceptre 
et l'épée. Autour du buste impérial est la légende suivante : ^ 

GOLE. DEVM. EXIN. PVBLIGA. AMA. JVSTVMQVE. TYERE. 

M. d: X. V. m. 

Ai| mers : ARHIS lŒRGVRIVM SI NON PILEPONAS BIAXIME CMSAR 
SEUPER ERIS VICTOR FAYSTAQUE REGNA: TENENS 
F. y. s. (Frtmtz vçn Sidingen). 



' Cette légende esl écrite en partie à l'entour de la nfédâlHe, et en pnHie j«r 
un phylactère que le cheTalicr tient k la main. 



CHAPITRE IX. 



FRANTZ DIRIGE LA GUBRRE CONTRE LE DUC DE WURTEMBERG, 



. Nous avons dit que Tempereur Maximilien avait réclamé 
de Frantz sa pailicipation active à la guerre qu'il se pré- 
parait alors à faire contre le duc de Wurtemberg. Nous 
allons brièvement expliquer quels étaient les motifs de cette 
nouvelle violation de la paix de l'empire. 

Le duché de Wurtemberg était depuis le commencement 
du siècle gouverné par Ulrich , prince vaillant et ambitieux, 
qui avait , en plusieurs circonstances , commandé avec éclat 
les troupes germaniques et avait donné à ses états un ac- 
croissement considérable. Mais ses habitudes oppressives 
et tyranniques faisaient peser sur ses sujets un véritable 
esclavage^ et sa noblesse avait eu en particulier à souffrir 
cruellement de ses emportements et de ses spoliations. 
Convaincu que son autofité reposait uniquement sur ses 
droits personnels et que nulle règle humaine ne pouvait 
essayer de ta modérer, il déniait à l'empereur et à la diète 
toute intervention dans les affaires de son duché, et chaque 
tentative faite par Maximilien pour ramener dsrns son gou- 
vernement des procédés moins despotiques , avait été le 
signal d'un nouveau déploiement de mesures violentes et 
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iniques. Les impôts exhorbîtants qu'il avait établis avaient 
réduit un grand nombre de ses sujets au dernier dénuement, 
et le pays était accablé d'une désolation que la crainte des 
supplices n'empêchait plus de se produire au grand jour. 
Les rues de Stutlgard étaient encombrées de pauvres et 
d'orphelins qui venaient jusqu'à la porte du palais demander 
û grands cris justice et assistance. Mais lé duc, occupé -par 
des tournois et des chasses brillantes^ était indifiërent à 
tant de misères, et les dépenses exigées par ses plaisirs et 
par les guerres , rendaient tous les jours plus écrasantes 
les charges qu'il imposait à son peuple. 

Sabine de Bavière , son épouse , princesse vertueuse et 
compatissante , avait le cœur déchiré du spectacle affligeant 
que lui présentait cette infortunée province. Pour secourir 
les malheureux qui imploraient sa charité, elle donna 
son argent, ses bijoux, ses meubles et ses habits même'. 
Quand elle n'eut plus ^rien à leur distribuer, elle se jeta 
en larmes aux pieds de son mari en le suppliant de mettre 
un terme aux misères de ses sujets. Mais Ulrich Tepoussa 
brutalement ses touchantes prières, c Je vous ai prise, 
» lui dit-il, pour avoir des enfants et non des conseils. > 
Dès lofs il la traita avec une dureté extrême; il alla même, 
jusqu^à la frapper et à la priver des choses les plus néces- 
saires à son entretien. 

Cependant l'esprit de révolte, engendré par l'excès des 
malheurs, se fit jour dans cette population désespérée.- 
Les paysans se soulevèrent à Schorndorflf et dans, toute la 
vallée du Rems , massacrèrent les collecteurs des impôts et 
commirent d'autres désordres. Lé duc, outré de colère, 
voulut étouffer cette révolte dans le sang; mais les états du 
duché réunis à Tubingen lui déclarèrent que la seule ma- 
nière de mettre lin au soulèvement était de supprimer les 
causes qui l'avaient amené et qui le renouvelleraient sans 



' P. Barre, Hist. d'Ail., t. V II Ire p., p. 109», 



103 

doute. Ils lui imposéreat un traité par lequel il réduisait 
les impôts et pardonnait aux fauteurs de l'insurrection. En 
échange de ces concessions, qu'il accepta en frémissant, 
la paix se rétablit et le Wurtemberg goûta un instant de calme. 

Mais à peine Ulrich pût-il croire l'agitation calmée, que 
ses habitudes se déchaînèrent de nouveau, et que les vio- 
lences^ les spoliations reprirent leur cours. Cette criminelle 
conduite rendit sa mine inévitable. Les plaintes et les do- 
léances montèrent de toutes parts vers le trône impérial, et 
elles dévoilèrent des faits si graves et une si intolérable ty- 
rannie, que Maximilien ne put pas refuser aux opprimés le 
secours de sa justice si hautement invoquée par eux. 

Un crime éclatant combla la mesure et excita dans toute 
l'Allemagne une émotion universelle. Un des seigneurs de 
la cour d'Ulrich , Jean de Hutten , avait excité ses soupçons 
jaloux par l'affection qu'il portait à la noble et pieuse du- 
chesse, si digne d'inspirer la tendresse, mais défendue par 
sa haute vertu du^anger d'un amour coupable. Leduc, qui 
dédaignait son angélique compagne , s'était réservé le droit 
delà priver des dévouements même les plus respectueux 
et les plus purs. Les sentiments dont elle était l'objet fai- 
saient trop ressortir l'ignominie de sa conduite envers elle. 
Pénétré d'une haine mortelle pour le fidèle serviteur de la 
princesse, il l'emmena dans une forêt sous prétexte d'une 
partie de chasse et le tua par trahison d'un coup de poi- 
gnard ; puis il essaya de justifier son forfait en accusant 
Sabine de Bavière, et en disant qu'il avait vengé son hon- 
neur outragé. 

Ce lâche attentat, excusé par une odieuse calomnie, 
trouva une voix éloquente pour le flétrir dans Ulrich de 
Hutten , parent de la victime , et l'un des esprits les plus 
brillants et les plus puissants que l'Allemagne ait produits 
dans ce siècle. Il composa sur cet émouvant sujet cinq 
harangues ' adressées à l'empereur Maximilien dans lesquelles 
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il relraçait le crime avec uQe éloquence qu'ont é peine 
atleinle les plus grands orateurs de l'antiquité. De leur 
côté y les princes de Bavière^ Guillaume et Louis, indignés 
du désbooneuF que le duc ne craignait pas de répandre 
sur leur sœur, faisaient les efforts les plus énergiques 
pour obtenir qu'il fùl frappé de la vengeance que ses 
crimes avaient appelée sur sa tête. Ulrich, cité à comparaître 
devant la diète d'Augsboui*g, refusa d'obéir à la sommation, 
et tous les faits dont il était accusé ayant été pleinement 
prouvés , il fut mis au ban de l'empire et déclaré déchu de 
tous ses droits sur le duché de Wurtemberg. 

Cependant la cardinal de Gurck ' obtient qu'on tarderait 
un peu à employer les mesures extrêmes et qu'on lui laîa*- 
seraif. {e temps de Se piettre en rapport avec le duc pour 
lâcher de l'amener 9 se soumettre à la justice impériide et 
aux justes réparations qu'elle était en droit d'exiger de lui. 
Ulrich , effrayé de la situation périlleuse danslaqudle il se 
trouvait et ouvrant un moment les yeux sur son imprudente 
et coupable conduite , se prêta aui^ propositions pacifiques 
que lui portait le prélat : il promit de réparer les injustices 
qu'il avait commises , et de traiter désormais la duchesse 
Sabipe avec des égards et une tendresse qui effaceraient 
ses anciens torts. À ce prix , le cardinal de Gurck , le rmr^ 
grave de Bade et l'évéque de Spire se chargèrent de négocier 
sa récopcilia^on avec l'eppereur. 

La conduite de ^rantz ^vait été l'une des principales rai- 
sons qui avaient déterminé ce brusque revirement dans les 
idéps du duc Ulric. Lié au chevalier par une amitié cheva* 
Jeresque contractée diins la guerre contre Venise, et par des 
relations affectueuses entretenues fidèlement depuis cette 
époque, il avait tpujours espéré qu'il lui apporterait )e con*» 
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cours de sa haule influence ei des troupes dont il disposait, 
et avec ce secours et celui des Suisses , il se considérait 
comme en état de défier toutes les forces de Tempire. Mats 
le sentiment de justice et de droiture qui animait Frantz ne 
lui permettait pas d'associer sa- cause à celle d'un prince qui 
s'était souillé par l'assassinat d'un do ses serviteurs et par 
l'indignité de sa conduite vis-à-vis de la pins sainte des 
&mmes. Il avait donc toujours résisté à ses sollicHatîons et 
comptait conserver une stricte neutralité lorsque les ins- 
tances de Maximilien l'obligèrent à se déclarer contre son 
ancien ami. 

• Cependant Ulrich avait réussi à rétablir un peu d'harmonie 
entre ses sujets et lui , et les états de Wurtemberg touchés 
de la déclaration franche et loyale qu'il leur avait faite de 
ses torts et de la promesse de les réparer par un changement 
complet de conduite , lui avaient rendu leur fidélité et leur 
dévouement, et l'avaient assuré qu'il pouvait encore compter 
sur son peuple: heureux de ce retour presqu'inespéré , il 
avait repris la confiance téméraire qui était dans son carac- 
tère , et semblait avoir oublié les dangers auxquels il était 
encore' exposé. 

Sur ces entrefaites, et avant que la pacification entreprise 
par le cardinal de Gurck ne fût réalisée, l'emperenr Maxi- 
milien mourut le 13 janvier 1519. Cet événement semblait 
favorable aux intérêts du duc de Wurtemberg , car il livrait 
l'Allemagne à des préoccupations de l'ordre le plus grave, et 
au milieu des mouvements qui devaient accompagner la diète 
électorale , la querelle pouvait facilement s'arsoupir ; mais 
Ulrich n^était pas capable d'écouter longtemps la voix de la 
raison et de la pnidence , et il alla de lui^-méme au-devant 
des périls qu'il lui eût été facile de conjurer. Quelques ha-r 
bitants de Reutlingen , ville libre impériale située dans le 
cercle de la forêt Noire , sur la frontière du duché , avaient 
tué l'un de ses officiers , Etienne Weiler , bailli d'Arach sur 
KErmst , qui avait voulu profiter de la mort de l'empereur 
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pour exiger d'eux le serment de fidélité à son maître. Il mU 
aussitôt en campagne ses troupes renforcées de douze mille 
Suisses et alla mettre le siège devant Reullingen qu'il prit 
après une assez vive résistance ' . Mais cette ville appartenait 
à la confédération de la Souabe. Justement indignée de ce 
procédé violent, elle se mit aussitôt sous les armes et réu- 
nissant toutes les troupes dont Tarrêt de bannissement un 
moment suspendu avait ordonné la levée, forma une ligue 
considérable à la tête de laquelle fut placé Guillaume de 
Bavière, frère âe la duchesse Sabine. En quelques jours, 
une armée de viogt mille hommes se trouva prête à marcher 
contre Ulrich. Frantz en avait pour sa part amené huit mifle 
avec lesquels il se tenait dans le comté de Mnnpelgardenv sur 
la frontière du duchés prêt à y pénétrer au premier signal. 

Le duc, dans ces circonstances décisives, ne se montrait 
pas inactif* Il s'adressa à tous ses amis pour leur demander 
des secours en hommes et en argent , et particulièrement 
au landgrave de Hesse , Philippe, qui venait de prendre en 
personne l'administration de ses états. Ce prince lui envoya 
quelques centaines de soldats ; quant à de l'argent , il lui 
fut impossible d'en trouver, après la coûteuse visite que 
Frantz venah de lui faire. Parmi les gentilshommes qui se 
rendirent sous les drapeaux d'Ulrich, nous devons compter 
Gœtz de Berlinchingen, qui, retenu par le serment de fidélité 
qu'il lui avait prêté, se vit, pour la première fois, séparé 
de son excellent ami et exposé à le combattre. Mais pom* 
ce loyal et preux chevalier lés sentiments d'amitié et la 
plus étroite confraternité ne pouvaient pas entrer on balance 
avec la foi jurée et raccomplissement du devoir. 

Le 26 mars 1519 , l'armée confédérée étant prête, la dé<- 
claration solennelle de guerre fut envoyée par Frantz au 
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tiom de la ligue, par dix de ses écuyers, précédés defrôis 
Irompettes, et, cette forhialité remplie, les hostilités coih- 
mencérenl sur-le-champ. 

L'armée, sous le^ commandement supérieur du duc de 
Bavière, était partagée en deux corps r Tuu sous le com- 
mandement de Sickingen , Taùtre sous celui de Georges 
de Freundberg. Un événement imprévu vint rendre plus 
fâcheuse la situation d*Ulrich et hâter la ruine de ses espé- 
rances. Le duc Guillaume s'adressa aux Suisses et leur repré- 
senta qu'en défendant la cause d'un prince mis au ban de 
l'empire, c'était à l'empire tout entier qu'ils ne craignaient 
pas de déclarer la guerre ; qu'ils pouvaient s'attendre à de 
terribles représailles, et que le corps germanique, justement 
offensé, mettrait sur pied une armée formidable qui irait 
les chercher jusque dans leurs cantons et leur ferait payer 
cher leur imprudente intervention dans les affaires de 
l'Allemagne. 

Les Suisses, intimidés par ces menaces, retirèrent é 
^ Ulrich les secours qu'ils lui avaient donnés et se hâtèrent de 
regagner leur territoire. Cette défection affaiblit presque de 
moitié les forces du due, sans qu'elle abattit son courage, et 
il commença énergiqnement à se défendre contre l'invasion. 
Mais le succès ne répondit nulle part à ses efforts. Rien 
ne put résister à l'élan des troupes dirigées par Sickingen, 
et toutes les villes et châteaux qui se trouvèrent sur son 
chemin, tombèrent successivement entre ses mains. 

A côté de lui marchait Ulrich de Hutten , dont les en- 
tretiens exaltés excitaient en lui une ardeur égale à la 
sienne pour la punition du coupable et le triomphe du bon 
droit. Le 15 avril, Tubingen, vigeureusement attaqué, est 
forcé, après une vive résistance, d'ouvrir ses portes à Frantz ; ' 
le 19, la capitale du duché, Stuttgard, se soumit à son 
avant-garde commandée par Dtedrich Spaeth , et elle est 
envahie par une soldatesque avide de violences et de pil- 
lage; dans cette ville vivait depuis quelques années l'un 
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des flambeaux de Tesprit allemand, le vénérable maître 
de Frantz , Jean Reucblin, qui, accablé sous le poids des 
persécutions dont il avait été Vobjet, en butte aux mauvais 
tjraitements d'un prince soupçonneux qui haïssait toutes 
les supériorités, voyait sa vieillesse, encore attristée par les 
malheurs de sa patrie et par Thumiliatton à laquelle elle 
était soumise ' . Le chevalier, informé ' par Hutten des dan- 
gers que court dans sa fortune et dans sa vie l'homme 
respecté qui a formé sa jeunesse , se bâte d'accourir vers 
s^a maison, y place des gardes qui veillent sur sa sûreté, et 
va embrasser avec le plus tendre respect son vieux maître 
qui retrouve dans ses affectueuses exhortations et dans ses 
consolantes promesses un peu de courage et de confiance 
pour envisager l'avenir. Ce n'est pas tout, supplié par 
Reuchlin de mettre un terme aux désordres qui suivent 
toujours la prise de possession d'une ville par une armée 
victorieuse, il donne les ordres les plus sévères pour 
faire respecter les habitants de Stuttgard, et fait bénir son 
nom par cette ville où il est entré en ennemi et qui trouve 
en lui le plus humain et le plus généreux des défenseurs. 
Les succès du corps de Freidberg n'avaient été ni moins 
prompts ni moins décisifs , et le duché tout entier était 
occupé par l'armée de la Souabe. Le duc, ne trouvant 
plus d'asile dans le pays où il avait si longtemps exercé 
son autorité despotique, se vit contraint d'aller chercher 
un refuge à Montbéliard , dont son frère Georges était sou- 
verain. Le départ de leur prince déliant ses sujets de la 
fidélité qu'ils lui devaient , la soumission fut complète en 
peu de jours , et les confédérés se trouvèrent maîtres de 
disposer à leur gré de toutes les ressources du pays. Ils 
commencèrent par se partager les dépouilles du duc, et l'on 
vît de longs convois chargés d'argent , d'armes , de provi- 
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sions de toute espèce, de longues fibs de chevaux et de 
bêtes de somme s'acheminer vers les châteaux et les ville^ 
des principaux chefs de la ligne. Est*>il besoin de dire 
que Franlz ne fut pas oublié ? Mais le rôle qu'il avait joué 
était trop important pour qu'il ne reçût pas une plus haute 
récompense. Une portion notable de l'artillerie prise sur 
l'ennemi lui fut concédée , et il fut mis, en outre , en pos-* 
session de la ville et du bailliage de Neubourg. Quant au 
duché en lui-même , la ligue, embarrassée de sa conquête, 
réserva pour un peu plus tard l'emploi qu'elle en pourrait 
faire, elle laissa sous la garde d'une partie de ses troupes 
jusqu'à ce que l'élection impériale eût fixé ses irrésolutions *. 
Un retour offensif que tenta Ulrich quelques mois plus tard 
nécessita de nouvelles opérations militaires dont Frantz 
regut la haute direction : il força, par une brillante vic^ 
toire, le duc exilé à repasser la frontière , et la possession 
de la petite ville de Wilbad fut le prix qu'il retira de cette 
heureuse et rapide expédition. 

Nous avons vu que Gœtz de Berlinchingen était resté fi-> 
dèlement dans le parti du duc de Wurtemberg. L'illustration 
que ce brave chevalier a due tant aux faits héroïques de sa 
vie qu'au grand poète qui lui a consacré l'un de ses drames 
les plus émouvants, attache assez d'intérêt à ce qui lui est 
personnel pour que nous croyions pouvoir donner avec 
quelques détails le récit de ses aventures pendant cette 
guerre. 

Le commandement du c)iâteau de Mockmuhl avait été 
confié à Gœtz par Ulrich, qui savait qu'il mettait ce poste 
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imporlanl en* de bonnes moins*. Plusieurs gentilshommes, 
choisis parmi les plus braves et les plus dévoués, s'y étaient 
jeté? à sa suite et avaient résolu de verser jusqu'à la der- 
nière goutte de leur sang plutôt que de manquer à leur 
serment. Malheureusement les préparatifs de la défense 
avaient été si précipités et Tenvahissement de la province 
si rapide qu'il ne leur avait pas été possible de faire entier 
dan^ la place les approvisionnements nécessaires à leur 
subsistance, et la disette s'y était enfermée avec eux. Un 
corps ennemi, sous le commandement de Jean de Hatstein, 
avait mis le siège devant le château , et le bombardement 
y^ avait déjà exercé ses ravages sans que cette poignée de 
braves gens pensassent à se rendre. En vain leur offrait- 
on la vie et la liberté en échange de leur soumission, ils 
répondaient par des efforts héroïques aux ratreprises des 
assaillants, et tant que la faim n'eut pps abattu leurs forces^ 
Hatstein trouva en eux une résistance invincible. Mais enfin 
il fallut céder; leurs bras affaiblis par les privations ne 
pouvaient plus- soutenir le poids de leurs armes, et leur 
honneur était sauvé par l'extrémité ; même à laquelle ils 
s'étaient réduits. Us ouvrirent les portes du château^ et 
crurent pouvoir se retirer librement, selon la capitulation 
qui leur avait été offerte. Mais la durée de leur résistance 
ayait aigri les esprits, et l'on refusa, de faire droit à leurs 
réclamations. Gœtz fut conduit à Heilbronn et dut y de-, 
meurer sous la responsabilité des magistrats, jusqu'à ce x]ue 
la clémence des chefs de la ligue le rendit à. la liberté. Il 
y fut d'abord traité en chevalier et trouva dans la maison 
d'un bourgeois de cette ville une honorable hospitalité, 
Mais on voulut bientôt lui imposer le serment de ne porter 
les armes contre aucun membre de la confédération, ser* 
ment qu'il refusa comme contraire à celui qu'il avait prêté 
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à son souverain légitime , et par lequel il élnit enchaîné 
pour toute la durée du service qu'il avait contracté envers 
lui; sur ce refus il fut enfermé dans une tour obscure. 
Mais ses plaintes, adressées à son fidèle ami Frantz, ame-^ 
nérent bien vile ce dernier -à Heilbronn pour' tâcher d'y 
améliorer le sort du prisonnier. Malgré la haute influence 
dont il disposait il fut impuissant à obtenir sa liberté, et* 
il ne lui fut accordé autre chose que des procédés plus con- 
formes à sa dignité et aux promesses qui lui avaient été faites. 
Le sort de Gœtz était en effet entre les n^ains de toute la 
confédération, et c'était à la diète seule qu'il appartenait- 
d'en disposer. Mais Frantz alla le voir avec Freundberg et* 
plusieurs de ses amis , et trop nombreux pour pouvoir 
s'asseoir dans la petite chambre du brave chevalier, ils' 
passèrent la nuit debout à boire joyeusement sans souci' 
des circonstances politiques qui les. avaient séparés \ Il 
recommanda , en quittant Hetibronn , aux magistrats de la 
ville, de traiter Gœiz avec toute la considération et les égards 
qui étaient dûs à son meilleur ami, et les menaça de. sa 
colère s'ils contrevenaient en quelque chose aux promesses 
qu'il exigeait d'eux. 

Pendant les trois années que dura cette captivité, les 
magistrats de Heilbronn ne se monlrèrenl pas toujours 
fidèles à leurs engagements ; mais aucun de leurs mauvais 
procédés ne manqua d'exciter le courroux du chevalier, 
et il dut à trois reprises les rappeler au sentiment de leurs 
devoirs par des lettres très-énergiques, dont le style mena- 
çant leur inspira chaque fois une crainte favorable aux 
intérêts du captif. Frantz eut enfin, en 1522, le bonheur 
d'obtenir qu'il fût rendu à la liberté , sans avoir prononcé 
ce serment que son cœur loyal considérait comme contraire 
à?a foi qu'il avait jurée. 
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Franliy comme on Ta vu, n'avait rien perdu à rentrer 
an service de l'empereur; la première expédition qu'il 
avait faite au nom de ce monarque avait été entièrement 
fructueuse pour sa fortune. Elle ne l'avait pas moins été pour 
sa gloire , et les princes engagés dans la ligue de la Souabe, 
après ravoir vu à l'œuvre dans le commandement de l'armée, 
avaient pris de lui une opinion égale à son mérite, c'est- 
à-dire qu'ils le considéraient comme un des premiers 
hommes de guerre de l'Allemagne. Les belles-lettres s'uni- 
rent à la voix populaire pour célébrer ses talents et ses 
succès, et Ulrich de Hutten composa, dans ce style pompeux 
et élégant dont il avait le secret , une harangue en son 
honneur, dans laquelle il élève aux nues son mérite et le 
félicite d'avoir puni un coupable que son rang semblait 
mettre au-dessus des châtiments. Tel était le cortège d'hon* 
neur et de renommée dont était accompagné Frantz au 
moment où la mort de Maximilien le mettait à même 
d'exercer son influence dans la lutte électorale qui se 
préparait. 



CHAPITRE X. 



MOKT DK IfàimOLIElf. — itEGTION DE CHiRLES^QUINT * 



Noas avons dit que l'empereur Maximilien était mort le 
i% janvier de l'an 1519. Depuis quelque temps, attaqué 
d'une fièvre lente, il avait espéré s'en guérir dans l'air vif et 
pur des montagnes, et s'était fait transporter à Wels, dans la 
haute Autriche. Mais le plaisir de la chasse pris sans mesure 
et quelques excès de table aggravèrent son mal, et il expira 
bientôt dans les sentiments de piété les plus édifiants et avec 
une fermeté digne du rang suprême auquel il avait été 
élevé. Quoique seulement âgé de soixante ans et doué d'une 
forte constitution, il s'était depuis longtemps préparé à la 
mort et l'attendait sans la craindre. Il se faisait accompa- 
gner, dans tous ses voyages, de deux caisses soigneusement 
closes, dans lesquelles on croyait qu'étaient renfermés ses 
trésors et qui contenaient, l'une le cercueil dans lequel il de- 
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vait reposer, et Tautre Tépitaphe qu'il avait composée pour 
lui-même. 

Ce prince remarquable par toutes les qualités personnelles 
qui rendent l'homme aimable et excitent en sa faveur les 
sympathies publiques, manquait de celles qui font le grand 
souverain ; son esprit agréable et cultivé, son cœur porté à 
l'amitié et ouvert à la bienfaisance, $es talents guerriers et sa 
brillante bravoure lui avaient gagné l'affection et l'estime 
de l'Allemagne. Sur un piédestal moins haut que le trône 
impérial, il eût pu être un grand prince; mais au milieu 
des vastes projets et des entreprises sans nombre qui rem- 
plirent son règne , il lui manqua la qualité la plus néces- 
saire pour dominer les événements ; il n'eut pas de fixité 
ni de suite dans ses idées. Sans cesse entraîné .par son 
imagination ardente , il se jetait sans réOexion dans des 
aventures où l'attendaient des obstacles imprévus, et dont 
il sortait quelquefois à sa honte, dès que le charme qui l'y 
attirait s'était évanoui. Mais de toutes les causes qui empê- 
chèrent souvent le succès de ses entreprises, la plus sérieuse 
fut la pénurie d'argent à laquelle le condamna constamment 
son excessive prodigalité. Plus d'une fois on le vit réduit à 
une véritable misère, malgré les subsides considérables qu'il 
avait reçus, et condamné aux expédients les plus pitoyables 
pour s'en procurer de nouveaux. 

Malgré ces défauts et les conséquences fàcTieuses qui 
en étaient résultées plus d'une fois pour les intérêts de 
l'empire, Maxirailien fut sincèrement pleuré par ses sujets, 
et Frantz, qui avait éprouvé d'une manière si manifeste son 
indulgence et la bonté de son cœur, ressentit la douleur de 
sa perte avec plus de sensibilité que personne. 

Maximilien avait vivement désiré avoir son petit-fils 
Charles pour sqccesseur à l'empire, et dans la diète d'Augs- 
bourg, au mois de juillet 4518, il avait renouvelé avec ins- 
tance des démarches déjà plusieurs fois tentées dans le but 
d'obtenir pour lui le titre de roi des Romains. Mais comme 
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lui-même n'avait jamais reçu la consécralion pontificale et 
qu'il n'avait , par conséquent , porté pendant son règne 
d'autre titre que celui de roi des Romains et d'empereur 
élu, ce titre n'avait pu être attribué à un autre, et cette 
satisfaction lui avait été refusée. Aussitôt après sa mort, 
l'administration de l'empire fut confiée au prince palatin 
Louis et à l'électeur de Saxe avec le titre de Vicaires, et les 
intrigues se croisèrent en tous sens dans l'Europe en vue 
de l'élection qui allait avoir lieu. 

Au moment où cette grande question commença à agiter 
les esprits dansTAIlcmagne et dans l'Europe, parmi les sept 
électeurs entre les mains desquels en était placée la solution, 
il en était dont le vote était d'avance déterminé par des pro- 
messes antérieures ou par une politique traditionnelle; 
d'autres, au contraire, flottants et irrésolus, semblaient 
attendre que les circonstances ou la mise en jeu de leurs 
intérêts personnels fissent pencher la balance du côté de 
l'un ou de l'autre des deux principaux prétendants , c'est-à- 
dire du roi de France ou du roi d* Espagne. 

L'électeur archevêque de Trêves, Richard de Greiffenklau, 
était un prélat animé du plus pur patriotisme et capable 
des plus généreuses conceptions. 11 voyait avec inquiétude 
la grandeur sans cesse croissante de la maison de Uaps- 
bourg, et craignait cette grandeur pour la liberté de l'Alle- 
magne. Préoccupé plus encore des dangers que courait 
l'Europe chrétienne par suite des progrès incessants des 
Turcs , il désirait voir Tépée dfe l'empire entre les mains 
d'un prince guerrier illustré par plus d'une victoire, tel 
qu'était François le^, plutôt qu'entre celles d'un prince 
tout jeune encore et sans aucune expérience des choses 
militaires. Enfm il sentait combien il était imprudent pour 
plus d'un électeur de donner à l'empire un chef qui, maitre 
à la fois des Pays-Bas et d'une partie de l'Allemagne, pouvait 
céder au désir d'absorber dans ses domaines quelques-unes 
de ces villes libres ou de ces petits états qui ne se soute- 
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naient dans leur indépendance que par le respect qu'avait 
inspiré jusque-là la constitution de l'empire. Il s'était, pour 
ces raisons, engagé dans le parti de François I^'', mais avec 
un désintéressement digne de son noble caractère. 

L'électeur palatin, Louis. V de Bavière, était rapproché 
du même parti par des motifs qui, pour être plus person- 
nels n'en avaient pas moins d'imporlance. L'empereur 
Maximilien avait toujours montré pour ce prince une ani- 
mosité que la guerre de 1 503 avait assez mise en relief. D 
l'avait dépouillé de l'avouerie de Uagueneau et s'était obs- 
tinément refusé à lui donner aucun dédommagement. D 
était donc naturel que la rancune de ces mauvais procédés 
éloignât l'électeur Louis du parti de Charles, et le rendit 
favorable aux vues de son rival. 

L'électeur de Saxe n'avait pas plus à se louer de la maison 
d'Autriche que celui de Bavière, et plusieurs griefs légitimes 
eussent pu l'autoriser à suivre son exemple; mais ce prince, 
auquel de nobles principes et de rares qualités avaient de 
son vivant mérité le nom de Sage , mettait le bien et la 
gloire de l'Allemagne au-dessus de toutes les autres consi- 
dérations , et sans avoir promis son concours à l'un ou à 
l'autre des concurrents, il pesait dans sa pensée avec indé^ 
pendance et réflexion quels étaient les titres de tous deux 
pour assurer son suffrage à celui qu'il en trouverait le plus 
digne. 

Le roi de Bohême était encore un enfant entre les mains 
de son tuteur, le roi de Pologne. L'électeur-archevêque 
de Mayence, Àlbrecht et son frère Joachim, margrave de 
Brandebourg, eussent semblé devoir être inféodés aux inté- 
rêts de la maison d'Autriche , car ils avaient été comblés 
de bontés par Maximilien ; mais tous deux étaient rusés, 
ambitieux et cupides, et il était aisé de piévoir que le sou- 
venir des bienfaits passés s'effacerait vite devant les avan- 
tages qui pourraient leur être offerts en échange de leur 
suffrage. Hermann de Wied , archevêque de Cologne ^ était 
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un prélat faible et intéressé, à la fois accessible aux menaces 
et aux influences, et c'était sur ces trois princes, détenteurs 
de la majorité, que devaient nécessairement s'exercer les 
efforts des prétendants à l'empire * . 

François l^^ n'avait pas attendu la mort de Maximilien pour 
chercher à se les attacher, et dés le mois de juin 1517, le 
margrave Joachim signait, avec le chancelier Du Prat, une 
convention par laquelle il s'attachait solennellement au parti 
français, en échange d'une pension de huit mille livres et de la 
promesse du mariage de Renée, seconde fille de Louis XII, avec 
,son fils, héritier présomptif de sa couronne. Son frère Âlbrecht 
avait suivi son exemple par l'intermédiaire du chevalier 
Ulrich de Hutten, dont il avait fait son ambassadeur près du 
roi, et François I^^ avec les quatre voix qui s'étaient données 
à lui, avait pu se flatter à l'avance de voir la couronne im- 
périale un jour posée sur sa tête. Mais à la diète d'Augsbourg 
les dispositions des deux princes de Brandebourg avaient 
été brusquement modifiées par de grandes faveurs qu'ils 
avaient reçues de Maximilien. La promesse de la main de 
rinfante Catherine avec cent mille florins d'or pour l'un, le 
chapeau de cardinal et une somme presque égale pour 
l'autre,' les avaient rendus infidèles à leurs engagements. 
Hermann de Wied avait vendu la promesse de son suflrage 
à un prix beaucoiyp plus modéré. L'électeur de Bavière 
s'était laissé gagner par les instances de son frère, et l'ofl're 
de quatre-vingt mille florins avait fait taire sa rancune. 
Les ambassadeurs du roi de Pologne avaient, en échange de 
quelques présents, promis de la part de leur maître la voix 
du roi de Bohême; la majorité était donc acquise à Charles 
d'Espagne, et il semblait que François l^^ dût à jamais re- 
noncer à ses espérances. Cette négociation avait coûté plus 



* Voir pour toute cette histoire la reïnarqaable étude donnée à la Revue des 
dtfiMB Monde», par M. Migneti sons le titre de : Une Élection à V Empire vn 
1K19, livraison da IK janyier i88i, 24* année, tome Y, page 209. 
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de cinq cent mille florins d'or ; mais, nous l'avons dit» elle 
ivait échoué devant un obstacle invincible, le titre insuf- 
fisant d'empereur élu porté par Maximilien et l'impossibilité 
de donner à un autre le nom de roi des Romains qui était 
encore le sien. Tout était donc à refaire, et il ne devait pas 
paraître à François I^*^ plus diflicile de ramener dans son parti 
ses infidèles alliés qu'il ne l'avait été à l'empereur de les 
en détacher. C'était sur ces entrefaites que Maximilien était 
mort et que le temps était venu de donner à ces démarches 
un caractère plus pre3sant pour leur assurer un succès 
dértnilif. 

Sans perdre un jour, François l^^ fit partir pour toutes 
les cours ses conseillers ou ses ambassadeurs pour intéres- 
ser au succès de son entreprise les princes qui pouvaient y 
avoir une part influente , et couvrit l'Allemagne d'agents 
zélés et actifs chargés de lui concilier des dévouements dans . 
les rangs de la noblesse, et de lui constituer un parti natio- 
nal en faisant ressortir les avantages que l'empire pourrait 
retirer de son élection. Sickingen n'était pas oublié dans 
ces démarches, fit le capitaine Brander, envoyé à Ebernbourg 
pour chercher à le ramener au parti français, allait lui 
off*rir de la part du roi les avantages les plus magnifiques 
s'il voulait renouer ses anciennes relations avec lui. Mais 
Frantz avait été trop sincère dans les promesses qu'il avait 
faites à Maximilien pour hésiter un instant à les tenir, et 
l'envoyé de François I^r fut éconduit avec une réponse 
pleine de franchise. Outre tous les émissaire^ que la cour 
de France avait répandus en Allemagne sans un caractère 
oflîciel , il lui fallait une représentation solennelle qui cen- 
tralisât les efl^orts des agents subalternes, et connût bien à 
fond la pensée du roi pour pouvoir obvier aux difiîcultés que 
les négociations eussent rencontrées dans la longueur des 
distances. Cette ambassade se composait de Guillaume de 
Ronivet, amiral de France, de Charles Guillart, président au 
Parlement de Paris, et de Jean d'Albret, comte d'Orval , . 
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gouverneur de la Champagne *. Le fidèle Fleuranges les 
escortait à la tête d'pne compagnie de huit cents chevaux, 
et une somme de quatre cent mille écus , charroyée à 
leur suite , ne constituait pas le moindre des motifs qu'ils 
eussent à alléguer en faveur de leur souverain. 

Après un séjour de quelque durée à Lunéville, auprès du 
duc de Lorraine, ils s'acheminèrent vers Trêves en assez 
grand appareil. De Trêves ils se rendirent à Coblentz ou se 
trouvait rélecteur, et où illeur fit le plus magnifique accueil ; 
de là l'amiral se rendit à Francfort pour s'y mettre en rapport 
avec le margrave de Brandebourg, pendant que d'Orval et 
Fleuranges descendaient le Rhin pour aller trouver à Bonn 
l'archevêque de Cologne et y recevoir la noble hospitalité 
qu'il leur y offrit. 

La partie, qui en 1517 semblait gagnée par François I'*" 
et en 1518 perdue pour lui, était redevenue indécise, mais 
non pas sans qu'il eut encore de grandes chances pour en 
sortir vainqueur. Dès le lendemain delà mort de Maximilien, 
le comte palatin Louis lui avait écrit d'Heidelberg qu'il était 
disposé à lui rendre de nouveau sa parole, et les princes de 
Brandebourg, se trouvant dégagée de leurs promesses par 
la mort de celui qui les avait reçues, lui faisaient bientôt 
savoir qu'il lui serait possible de regagner leurs suffrages 
au prix de certaines conditions un peu onéreuses sans doute, 
mais non pas cependant inacceptables. Us lui faisaient es- 
pérer que le' vote de l'archevêque de Cologne ne se sépare- 
rait pas du leur. Le roi se mit aussitôt en rapport avec eux 
et se montra si désireux de les satisfaire que les négociations 
ne rencontrèrent d'abord auciin obstacle. Le pape Léon X, 
qui ne voulait pas voir le maître du royaume de Naples in- 
vesti de la puissance impériale, ajouta le poids de son in- 
fluence aux efforts de François le^, et promit les dignités 



* Mémoiret de Martin Dubeliay, — Mém, de Fleuranges, 
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ecclésiastiques les plus brillantes aux trois prélats électeurs 
sMls votaient en sa faveur. Ces voix , qui semblaient devoir 
définitivement appartenir au roi de France, jointes à celle 
de l'inébranlable archevêque de Trêves, mettaient la majo- 
rité de son côté, et les résultats de la diète d'Augsbourg 
pouvaient paraître à jamais perdus. 

Quelques jours plus tard Tor du roi d'Espagne avait agi 
et tout redevenait douteux. Mais pendant que les émissaires^ 
que de son côté ce prince avait répandus en Allemagne, 
prodiguaient de sa part les trésors et les promesses, et pen-^ 
dant que Tarchevêque de Mayence, pressé pat* le cbam* 
bellan Armenstorff d'une part, et de l'autre par les ambas^ 
sadeurs français, donnait et retirait cinq fois sa parole, la 
rendant chaque fois à des conditions plus avantageuses pour 
lui, il était d'autres agents plus actifs et plus influents qu'eux 
tous, qui sans disposer de grands trésors et par la finesse 
de leurs menées, en même temps que par l'autorité dé 
leurs paroles, battaient en brèche d'une manière irré*- 
parable les espérances de François I*' ; nous voulons parler 
des deux princes de la maison de Lamarck, le duc de 
Bouillon et Tévêque de Liège, et de leur fidèle ami Frantz 
de Sickingen. Les historiens n'ont pas fait assez remarquer 
combien fut puissante l'action de ces personnages qui, pla- 
cés sur le second plan , n'en jouaient pas moins un rôle 
capital ; et le P. Barre , dans son Histoire générale d'AUe- 
magne^ est à peu près le seul, à notre connaissance, qui ait 
fait ressortir comme il le convenait ce rôle de Sickingen 
resté inaperçu pour tant d'autres \ Ce fut lui qui obtînt te 
difficile succès de fixer les irrésolutions de l'archevêque de 
Mayence , et le jeu qu'il joua fut si habile , que le prélat 
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' H. Vichelet, dans son oavrage intilalé Renaiêsanee, fait admiri1>1emènt 
valoir IMofluence exercée par Sickingen, et trace en qoelqaes lignes son portrait 
avec autant d'éclat que de vérité. 
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ébloui se laissa conduire par lui jusqu'au but oii il voulait 
l'amener. 

Coaime il était peu sûr de chercher à le retenir par la 
grandeur des dons ou des promesses, puisque le lendemain 
pouvait voir l'œuvre de la veille défaite par des propositions 
plus brillantes , ce fut à un autre sentiment que s'adressa 
l'adroit niégociateur. Il fit briller aux yeux d'Albrecht l'éléva- 
tion de sa maison et lui laissa entrevoir pour son frère, le 
margrave de Brandebourg, la possibilité d'atteiodre à la 
dignité impériale. II lui offrit^ de la part du* roi d'Espagne, 
un mutuel engagement avec ce prince, par lequel la voix du 
roi de Bohème, dont il était assuré, serait donnée au mar- 
grave si l'élection du roi était impossible à obtenir, et par 
lequel au contraire les voix des princes de Brandebourg lui 
appartiendraient si l'on voyait que la majorité pût être de 
son côté. L'électeur de Mayence, croyant pouvoir compter sur 
l'archevêque de Cologne et voyant par conséquent la possi- 
bilité de faire réussir au profit de sa maison la combinaison 
qui lui était offerte, se décida à rompre avec François I•^ 

La marche des événements ne tarda pas à lui iaire voir 
que ce qu'on lui avait offert n'était au fond qu'un leurre; 
mais sa rupture avec le roi de France était définitivement 
consommée, et les magnifiques .avantages qui lui furent faits 
alors le fixèrent dans le parti de Charles , auquel il tint sa 
promesse en déployant en sa faveur beaucoup de zèle et 
d'babileté. Frantz de ^ckingen, depuis longtemps son ami 
et son confident , le servit activement et le soutint dans ses 
démarches en y ajoutant le poids de sa haute influence per- 
sonnelle. Celte influence était bien augmentée encore par la 
part brillante qu'il venait de prendre à la défaite du duc de 
Wurtemberg, et par les troupes à la tojte desquelles îl se trou- 
vait, tout prêt à en faire usage avec cette promptitude de 
conception et cette rapidité d'exécution qu'on lui connais- 
sait. Parmi les grinces électeurs il en était plus d^un avec 
lesquels les moyens d'intimidation ©e pouvaient manquer 
d'être efiicaces. 
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Cependant François l^^, qui savait le rôle important que 
son ancien pensionnaire jouait auprès des électeurs, ne vou- 
lait pas encore renoncer à l'espoir de reconquérir ses ser- 
vices. Un second envoyé alla faire au chevalier des proposi- 
tions assez belles de la part du roi, et y ajouta tout ce que 
le langage le plus flatteur -peut renfermer de séductions. Il 
lui ofi'rait trente mille écus d'or et une pension viagère de 
huit mille écus. Mais les secondes ouvertures furent repous- 
sées comme l'avaient été les premières, et Frantz ne déploya 
que plus de zèle pour le triomphe du candidat auquel il 
s'était si sincèrement attaché. 

Enfin, l'on approchait du 17 juin, qui était le jour fixé 
pour la réunion de la diète. Les démarches prenaient un 
caractère de plus en plus pressant et les résolutions de- 
venaient plus décisives. Frantz fut invité par un grand 
nombre de princes et de seigneurs du parti du roi Charles 
à se rendre auprès d'eux à Hochst, petite ville située à deux 
lieues de Francfort, pour y arrêter de concert les mesures 
les plus favorables au succès de leurs désirs. Parmi les 
moyens qu'on pouvait discuter dans cette réunion, il n'en 
était pas sans doute de plus efficace que celui que le cheva- 
lier venait mettre à la disposition de ses amis politiques : 
c'était la présence de son armée composée de quinze mille 
hommes sur lesquels dix mille, formés de troupes allemandes, 
étaient à sa solde personnelle , et les cinq mille autres , 
fournis par Robert de Lamarck et sous son commandement, 
étaient composés de Flamands et d'Espagnols. Ces troupes, 
amenées sous le prétexte de maintenir la liberté des élec- 
tions, étaient bien plus propres à la détruire par la pression 
qu'elles ne pouvaient manquer d'exercer sur quelques-uns 
des électeurs ; l'événement justifia bientôt cette prévision. 

Frantz trouva à Hochst un grand nombre de personnages 
appartenant à la première noblesse de l'Allemagne: le comte 
palatin Frédéric, frère de l'électeur Louis ; le margrave Casi- 
mir de Brandebourg; le comte Henry de Nassau ; le cardinal 
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Eherhard de Lamarck , évéque de Liège ; l'archevêque de 
Salzbourg , et une foule de chevaliers , tous engagés par 
principes ou par intérêt au parti du roi . d'Espagne. Toute 
cette noblesse lui fit le plus honorable accueil et témoigna 
à ses conseils une 'respectueuse déférence. Sur sa propo- 
sition, on décida d'un avis unanime que son armée, ren- 
forcée de cinq mille hommes levés par Casimir de Bran- 
debourg, camperait sous les murs de Francfort, et que nul 
moyen ne serait négligé pour fixer les électeurs encore 
flottants dans un parti que le raisonnement , la séduction 
et l'intimidation devaient s'unir pour leur faire préférer. 

Ce dernier procédé agit fortement sur l'âme du palatin 
Louis, et le fit pencher du côté du roi d'Espagne ; le mar- 
grave de Brandebourg , non sans quelque scrupule, suivit 
l'exemple de son frère. Le roj de France fut prévenu de la 
ruine probable de ses espérances par Bonnivet, qui , pour 
suivre les négociations sans compromettre son maître, s'était 
établi à Rudcsheim , village situé près de Francfort, sous 
le nom modeste de capitaine Jacob. Sentant bien qu'il 
fallait renoncer à ses projets ambitieux, il n'eut plus qu'un 
désir, celui d'empêcher l'éleclion de son rival , et engagea 
Bonnivet à^ favoriser de tout son pouvoir celui des princes 
allemands dont il croirait le succès possible. L'électeur de 
Saxe fut alors pressé d'accepter une candidature ^ui n'était 
pas sans de belles chances de réussite; mais sa grande mo- 
destie et le sentiment élevé de l'intérêt de l'Allemagne à 
laquelle il fallait pour chef un souverain puissant par lui- 
même, capal^le de lui ajouter un appui et non de le lui em- 
prunter, le déterminèrent à refuser cette ouverture et à 
soutenir le parti de Charles : il le fit avec une dignité , 
une éloquence et un désintéressement qui provoquèrent 
l'admiration publique, et ne furent pas sans influence sur le 
résultat de l'élection. 

Le 28 juin, les princes -électeurs réunis en conclave, 
selofl les règles solennelles qui présidaient à ces émou- 
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vantes cérémonies, agitèrent pour la ' dernière fois la 
question dont la solution devait donner un empereur à 
l'Allemagne. L'archevêque de Mayence et l'électeur de Saxe 
soutinrent successivement les intérêts dû roi d'Espagne. 
L'archevêque de Trêves fut le seul qui se montrât fidèle 
à ceux de François I^^. Mais son opinion ne réussit pas 
à faire impression sur les autres princes , quoiqu'elle 
fût soutenue dans des termes éloquents et avec beaucoup 
de sagesse. Alors voyant la cause de son candidat perdue, 
il se rattacha à l'avis de la majorité pour que l'una- 
nimité de l'élection lui donnât un caractère plus respec- 
table et assurât davantage la paix de l'empire. Le même 
jour, à dix heures du soir, Charles-Quint était proclamé 
empereur. Mais avec un souverain puissant et ambitieux 
comme lui, les formes ordinaires des engagements pris par 
les nouveaux empereurs à l'égard des franchises de l'Alle- 
magne, pouvaient paraître insuffisantes. Les électeurs ira- 
poeèrent donc à ses ministres, avant que son élection lui fût 
notifiée, l'acceptation solennelle d'une sorte de charte qui 
ajoutait ée nombreuses restrictions aux droits de l'empe- 
reur, mal définis dans le serment d'usage, et précisait ri- 
goureusement les lois, coutumes et privilèges qu'il devait 
respecter. Le 3 juillet, Nicolas Ziegler signa cette convention 
au nom de son souverain , et le jour même une députation 
partait pour l'Espagne, avec mission d'informer le nouveau 
César du choix dont il était honoré. 

Pendant que le parti autrichien triomphait d'un succès qui, 
pour avoir été longtemps disputé, n'était que plus flatteur, 
les représentants du roi de France s'apprêtaient à regagner 
la cour; mais ce n'était pas sans quelques inquiétudes sur 
les dangers qu'allaient •courir les dueats restant encore dans 
leurs coffres, et qu'avaient épargnés l'avide duplicité des 
électeurs. Sickingen avait toujours à sa disposition quel- 
ques réclamations à soutenir soit de son fait^ soit de celui 
de ses nombreux protégés, et les procédés expéditifs dont 
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il était coutumiery justifiaient hautement les craintes des 
chargés d'affaires de France. Du reste, il faut Tavouer, certains 
mouvements de troupes précipitamment ordonpés donnaient 
plus que de la vraisemblance à cette supposition, et l'on 
savait à n'en pouvoir douter que toutes les routes qui con- 
duisaient en France étaient ,' par ses ordres , occupées par 
des partis armés desquels il n'y avait rien de bon à attendre. 
JLi'intervention de l'électeur de Trêves, si fidèlement dévoué 
au roi, sauva les coffres de Bonnivet d'une coûteuse visite, 
en même temps aussi qu'elle sauva l'honneur du chevalier 
d'un acte qui eût été fâcheux pour sa gloire. Richard de 
Greiffenklau invita les ambassadeurs à choisir leur route 
par son archevêché ; il leur donna une escorte de quatre 
mille lansquenets qui les amena sans encombre jusqu'à la 
frontière de Lorraine où il les quitta. 

Tel fut le rôle que joua SicÛngen dans la grande lutte 
électorale qui eut tant d'influence sur les événements dont 
l'Europe fut le théâtre pendant tout ce siècle. Fleuranges, qui 
rend constamment justice à son importance même quand 
elle s'exerce dans un sens contraire au sien, place dans ses 
mémoires plus d'une phrase qui constata cette importance. 
Il dit à propos de l'armée qu'il amena sous les murs de 
Francfort : « Ce dont furent merveilleusement estonne^ ceux 
1 qui vouloient bien au roy de France et très fort joîeux 

> ceux qui voulaient bien au roy catholique. > Au sujet de 
la même démarche de Frantz, Armestorf écrit à Marguerite 
d'Autriche , gouvernante des Pays-Bas : c Jamais ne fismes 

> mieux que de nous fortifier de ceste armée laquelle nous 
1 faisons marcher. > Les nombreuses pièces diplomatiques 
conservées dans les archives européennes au sujet de l'élec- 
tion de Charles-Quint, contiennent souvent le nom de notre 
héros, et les immenses services que lui dut ce prince y 
sont inscrits en caractères ineffaçables. François l^^ dut 
souvent se rappeler ce que Fleuranges avait été chargé par 
Frantz de lui redire, et dut se reprocher amèrement la faute 



126 

qu*il avait commise en s'aliénant si vite un si utile ^ervi* 
leur. Frantz avait été prophète en disamt qu*il montrerait 
c de quoi un simple chevalier était capable, » et la gran- 
deur de ses actions avait dépassé les prétentions qu*il ma- 
nifestait alors. 

11 est certain qu'en Allem3gne le nom et Tinflucnce de Sic- 
kingen avaient prodigieusement grandi pendant tout le cours 
et surtout depuis le succès de cette importante négociation* 
L'opinion publique ne s'était pas trompée sur le rôle tout 
à fait capital qu'il y avait joué, et c'était à lui qu'on attri- 
buait en grande partielle triomphe de Charles-Quint. Ce 
prince ne cherchait pas non plus à se dissimuler quelle 
avait été la grandeur de ces services, et les récompenses 
qu'il lui accorda témoignent bien de l'étendue de sa recon- 
naissance. 

Par une lettre pleine d'une cordiale amitié, il l'appela à 
Aix-la-Chapelle, la veille de son couronnement, et lui fit 
l'accueil le plus honorable. 11 voulut que le chevalier se 
plaçât à la droite de son trône, au rang des plus hauts 
personnages de sa cour , en lui disant qu'il était bien juste 
qu'il fût à côté d'un trône qu'il avait tant contribué à 
élever. Après son couronnement il l'admit à un entretien 
particulier et lui témoigna une confiance et une estime sans 
limites. Frantz, l'un des hommes politiques les plus intelli- 
gents et les plus perspicaces de son temps, ne se contenta pas 
près du jeune empereur du rôle de courtisan et de favori qui 
lui était offert. H lui parla le langage sérieux et convaincu 
que lui imposait la gravité des circonstances où se trouvait 
l'empire, et plus d'un conseil sévère trouva sa place au mi- 
lieu des vœux et des félicitations qu'il avait à lui adresser. 
Cet entretien laissa du reste une trace écrite et encore exis- 
tante des sentiments qui s'y étaient exprimés. Frantz avait 
présenté à l'empereur une adresse rédigée par lui, tant en 
son nom qu'en celui de tous les chevaliers qui servaient 
dans son armée, pour lui demander l'autorisation de lui 
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représenter les nécessités des temps et les besoins de la 
pairie, et le prier dje vouloir bien pourvoira la guérison des 
maux qui la faisaient gémir. Ce document, à part l'intérêt 
particulier que nous offre une œuvre émanée de notre hé- 
ros, présente un caractère assez important pour être repro- 
duit ici *: 

» CHARLES, le plus éclatant et le plus puissant des 
princes, vous ne devez pas être surpris si nous vous exhor- 
tons à prendre soin de notre honneur et de notre salut, et à 
faire vos efforts pour diriger heureusement et administrer 
avec sagesse un empire que , par nos efforts dévoués 
et contre l'attente générale, nous avons obtenu pour Votre 
Majesté. 

)» Nous avons placé sur vos épaules encore délicates le 
fardeau entier d'un immense empire rempli d'embarras et 
d'afflictions de toutes sortes. En vérité, nous devions bien 
penser que ce n'eût pas été sans le plus grand danger pour 
nous tous que nous vous aurions confié la plus haute de toutes 
les dignités humaines et les rênes du gouvernement de toute 
la chrétienté , si vous aviez été tout autre que nous vous 
connaissons ; puisque tout ce que nous avons fait pour vous, 
soit par devoir, soit par faveur, nous serait, dans le cas 
contraire, imputé à crime. Et si toutefois nous avions dû 
commettre une erreur, il nous serait infiniment difficile de 
la réparer. Si nous avons négligé d'employer tous les moyens 
que prescrit la saine raison, la faute en retomberait sur 
nous-mêmes, et l'on pourrait nous adresser le reproche 
que c'est plus par témérité qu'à la suite d'un mûr examen 
que nous vous avons placé sur ce trône si élevé de l'empire, 



*' Bargermeister. — Codex Dipl, Eques — p. 1315 

CeUe adresse, rédigée en langue allemande par Frantz lui-même, avait été 
présentée à l'empereur suivant l'usage diplomatique, traduite en langue latine, 
et l'auteur de cette traduction était un des secrétaires du chevalier, nommé 
Stobius. 
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qui, après la souveraineté du Dmu élernel^ est ie plus haut 
point où puisse atteindre un mortel. 

n Vous ne trouvères donc pas mauvais, CHARLES, quç, 
remplis de sollicitude pour ces grands intérêts, nous vous 
fassions connaître quelles sont maintenant les espérances 
de tous les chrétiens, vous sur lequel elles reposeQii,'el:<)iie 
nous vous indiquions ce qui est le plus profitable et le plus 
convenable à notre situation, et le plus conforme à votre 
haute dignité, afin que nous puissions sauver notrq répu^ 
tation dans la postérité] el que nous puissions dire que vous 
nous gouvernez avec bonté et heui^eusement, ai que. c'est: 
avec justice que nous vous avons conféré le nom si glorieux 
d'empereur. Aussi n'avons-nous aucune crainte d'être ca- 
lomniés auprès de vous ; car vous êtes arrivé à un âge où 
avec les hauts talents dont vous êtes doué et les qualitéa. 
éminentes qui vous distinguent, vous prêterez plus volontiiers 
l'oreille à quiconque vous donnera de bons conseils qu'à 
ceux qui voudront vous perdre par leurs flatteries insi- 
dieuses, contrairement alors aux habitudes delajeuuesae 
qui, entraînée vers la pente naturelle des passions, et«ne. 
trouvant pas facilement l'équilibre à maintenir entre les 
vices et les vertus, choisit souvent ce qui serait à rejeter, et 
rejette ce qu'elle devrait choisir. Il y a peu de temps encore 
que l'empire romain a été privé de son guide, le grand 
Maximilien votre très-glorieux aïeul. Cette perte a excité 
une douleur profonde parmi tous les Allemands , et toute la 
terre en a éprouvé une grande affliction. Tous les cœurs se 
trouvaient alors placés dans une violente alternative, attendu 
que les uns voulaient tirailler l'empire dans un sens, les 
autres dans l'autre; tous attendaient alors avec une anxiété 
indéfinissable sur quel homme se porteraient les voix des 
sept princes désignés, et entre les mains de qui, comme le 
plus digne et le plus excellent empereur, ils placeraient les 
rênes du gouvernement, Ce fut une chose merveilleuse de 
voir avec quelle sympathie et avec quel empressement toute 
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la nation porla son choix sur vous. Les vieillards vous dé* 
siraienl, vous étiez attendu par la jeunesse fougueuse, les 
princes proclamaient tout haut votre mérite , le peuple 
entier vous acclamait avec enthousiasme. Il n'était aucun 
État allemand qui ne fût prêt à se soumettre avec joie et 
bonheur à votre domination. 

> Non moindres furent, CHARLES, les sentiments que 
laissèrent éclater les nobles de Tarmée de Souabe, cette 
armée qui sut si bien venger la liberté allemande et imposer 
silence à la tyrannie. Car ils l'ont bien témoigné, ils étaient 
résolus à n'accepter aucun autre empereur que vous, 
CHARLES, vous, le descendant de trois des plus célèbres 
princes qui se soient succédés sur le trône impérial, vous qui, 
sans massacre, sans guerre et sans défaite, avez déjà eu en 
partage tant de royaumes; vous à qui tant de nations se 
soumirent et tant de peuples obéirent volontairement. Vous 
comptez maintenant dans vos armées les capitaines les plus 
vigilants et les guerriers les plus désireux de combats; vous 
êtes vous-même versé dans toute la science de la stratégie. 
Aussi lorsque l'heure de la guerre aura sonné, n'hésiterons- 
nous pas un seul instant à vous suivre tous en armes et à 
sacrifier pour vous notre sang et notre vie. Tout cela va 
nous unir d'une manière plus intime encore, vous à nous 
et nous à vous, et affermir tellement votre autorité que sous 
peu vous posséderez un empire très-florissant et très-puis- 
sant, embelli par la gloire des armes et par l'empire des 
lois. Nous vous serons éternellement soumis ; et ainsi devenu 
l'effroi de vps ennemis , et l'amour de vos peuples , vous 
serez glorifié par la postérité. 

9 Daigne celui qui vous a livré cet empire sans effusion 
de sang et sans bataille, le protéger et vous le garder ; que 
ce Dieu soit béni dans la suite des siècles! Ainsi soit-il. » 

Une adresse des étudiants de Cologne ' , rédigée parle comte 



Burgermeister. 

9 



130 

Ilermann de Ilincmar^ rintime ami du chevalier, respirait les 
mêmes sentimenls et déOnissail d'une manière plus précise 
les besoins de l'époque et particulièrement ceux de l'Eglise. 
Ces adresses renfermaient un caractère légèrement impératif 
peut-être, dont Charles-Quint un peu plus tard n'eût pas 
manqué d'être blessé; mais en ce moment, tout entier à la 
joie du triomphe et plein de gratitude à l'égard de ceux aux- 
quels il en était redevable, il accepta tout, conseils et féli- 
citations avec un égal plaisir et le manifesta hautement. 
Il appela Frantz auprès de sa personne à Mayence, pour 
s'entendre avec lui sur plus d'un point de la politique qu'il 
avait à suivre, et acquitter en même temps la dette de recon- 
naissance qu'il avait contractée envers lui. Il lui décerna 
d'abord la dignité héréditaire de comte de l'empire. Mais 
Frantz ne l'accepta que pour ses descendants ; trop fier du 
rang et de l'influence qu'il était parvenu à acquérir avec le 
titre de simple chevalier, il ne voulut jamais en porter un 
autre. Il voulut même refuser toutes les autres faveurs que 
lui destinait l'amitié du monarque, et lui demanda de rester 
ce qu'il était, sans être lié à son service par aucune fonction 
officielle. Il faut bieiî dire qu'un noble orgueil et l'amour 
' de l'indépendance lui conseillaient ce refus bien plus que le 
désintéressement et le mépris des honneurs ; mais sa réso- 
lution ne put tenir devant les vives instances de Marguerite 
d'Autriche, sœur de Charles-Quint, et il finit par accepter les 
titres de chambellan, de conseiller et de capitaine des armées 
de l'empereur. Le diplôme de ces dignités lui fut remis le 
23 octobre 4519 *. Il contient les éloges les plus pompeux 
pour ses services envers la maison impériale , ses vertus, sa 
gloire, son activité et sa vaillance. Viennent ensuite les 
réserves expresses exigées par lui sur la durée de son enga- 



' L'origÎDal de ce diplôme fait partie de la collection de pièces historiques 
de M. de Haapt, de Trêves (Miinch). 



gemenk qui n'est que de cinq années et sur rexceplioti de 
ses services de guerre en faveur de ses fidèles alliés et amis 
Je duc de Lorraine et les princes de Lamarck. ^ pension 
est tiKée à 3,000 florins d'or et à un mois de solde pour ses 
troupes. Enfin il reçoit le droit d'avoir à ses gages une 
garde de vingt hommes d'armes entretenus à ses frais et 
destinés à l'accompagner dans toutes ses campagnes. Ce fiit 
avec cet accroissement de dignités et de richesses que le 
chevalier revint dans son châfeau d'Ebembourg où l'atten- 
daient des préoccupations dans lesquelles la politique seule 
n'était pas engagée, et au sein desquelles nous ne tarderons 
pas à le suivre. 



CHAPITRE XI. 

FRAMTZ EST MIS A LA TÊTE DE l'aRMÉE IMPÉRIALE GOffTRE 
LA FRANGE. — SIÈGE DE MÉZIÈRES \ 



Il était facile de prévoir, d'après l'issue de la lutte électo- 
rale qui venait de disposer de l'empire, que la paix entre 
des princes rivaux tous deux puis(8anls, jeunes et ambitieux, 
ne serait pas de longue durée ; mais le motif qui la troubla 
dans le nord de l'Europe ne pouvait guère être pressenti 
lorsque les princes de la maison de Lamarck se montraient 
si zélés en faveur de Charles-Quint dans cette grande lutte» 
de fut cependant l'un d'eux qui détermina la rupture en se 
rejetant tout-à-coup dans le parti de la France^ 

La séparation de Robert de Lamarck et de François 1^ 
avait été complète , et Ton a vu le fâcheux résultat qu'elle 
avait eu pour l'ambition de ce dernier. Mais une amitié de 
vingt ans ne se brise pas sans qu'il reste au cœur quelques 
liens favorables à un rapprochement, et un dépit semblable 
à celui qui avait détaché le prince de Sedan de la cause 



* Mémoires de Martin Da Bellay ; id. de Fleuranges ; — id, du ehevalier 
Bayard (loyal serviteur) ; — Histoire de François jf^', par Gaillard ; — Vies 
des homtnes illustres, par Saavigny^ etc., etc. 
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française deyait suffire pour le • ramener dans les hvBs de 
son ûiicieo allié. Or, il arriva que les héritiers du priaee 
de Chimay, neveux et pupilles de Lamarck, se trouvéï^ni 
en contestation avee le seigneur d'Ëmeries, au sujet de la 
ville d'Hierge, en Ardennes, qui dépendait du duché de 
Bouillon'. La chambre souveraine du duché, appelée à 
jug<er le difïérend, prononça en faveur du prince de Chimayi 
et <îomme ses arrêts étaient sans appel, la question put être 
considérée comme définitivement réglée. Mais le seigneur 
d'Emeries, résolu de ne négliger aucun moyen pour obtenir 
gain de cause, recourut à des intrigues qui furent cou*.* 
ronnées de succès. A Tépoque où Charles-Quint prépa- . 
raU à grand renfort de présents ses chances à la couronne 
impériale, il s'était vu obligé de contracter de nombreux 
emprunts plus ou moins onéreux. D'Emeries lui avait , en; j 
particulier, prêté une grosse ^ somme sous la caution d'un* | 
seigneur des Pays-Bas; nummé le marquis d'Ascot^ et Vé* < 
chéance avait été dépassée sans que l'emprunteur ni le 
répondant fussent plus l'un que l'autre en mesure de satisf- 
faire leur créancier. Celui-ci , qui connaissait leur situation 
financière, réclama avec beaucoup d'instances ce qui Iui< 
était dû , et finit par poursuivre d'Ascot en justice ; en 
même temps , il lui fit dire en secret qu'il se désisterait de 
son action si, par son crédit, il pouvait être relevé de la 
sentence prononcée contre lui au sujet d'Hierge et admis à 
en appeler auprès de la cour aulique. 

D'Ascot, qui était neveu du comte de Chièvres, l'ancien pré- 
cepteur et le conseiller influent de l'empereur, n'eut pas de 
peine à obtenir cette faveur. D'Emeries fit donc signifier auR 
jeunes princes de Chimay qu'ils eussent à comparaître devant 
le grand chancelter de Brabant pour assister à la révision de . 
leur procès. Cette ordonnance d'appel blessait doublement le 



Mémoirci de Martin Du Bellay, Ed. Michaud, p. iop. 
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duc de Bouillon comme prince et comme luteur. Elle lui 
disputait l'exercice d'un droit de' souveraineté qui avait tou- 
jours été considéré comme imprescriptible, et elle lésait de 
la manière la plus criante des pupilles dont> les intérêts lui 
étaient chers. Il se hâta d'envoyer son second fils , le sire 
de Jametz, vers l'empereur, pour le conjurer de révoquer un 
appel contraire à toute justice, et de ne pas soumettre à la 
cassation d'une cour étrangère un jugement qui avait été 
régulièrement pitié selon les lois du pays et les droits du 
souverain. Il n'obtint pas de réponse et prit ce silence pour 
un refus. Justement ulcéré du peu d'égards qu'avait pour 
lui un prince auquel il avait rendu de si grands services, 
il sentit se réveiller dans son cœur le désir de renouer son 
ancienne amitié avec le roi de France, et de réparer par 
un inaltérable dévouement le tort qu'il lui avait fait au 
profit de son ingrat rival. Il envoya sa femme et sa belle- 
fille en France sous prétexte d'y recueillir la succession du 
comte de Brienne , beau-père de Fleuranges , et ces deux 
dames, par leur adroite entremise, préparèrent si bien son 
retour, que François I®^, en lui offrant de le rétablir dan« 
son ancien état, lui fit dire qu'il rentrerait dans tous ses 
droits au cœur comme aux grâces de son roi , et qu'entre 
eux le passé serait à jamais oublié. 

L'empereur, informé des motifs de ce voyage, envoya Jamelz 
à Sedan en le chargeant de dire à son père qu'il était disposé 
à lui donner satisfaction, et qu'il ne lui demandait en échange 
que de rester fidèlement attaché à son service. Mais cette satis- 
faction arrivait trop tard, et déjà Lamarck était entré en ar- 
rangement avec la cour de France. La duchesse d'Ângou- 
lème, mieux inspirée cette fois, avait mis toute son influence 
au service de la réconciliation, et la duchesse de Bouillon 
avait accepté, au nom de son mari, l'état qui lui était des- 
tiné ^ savoir: dix mille francs tous les ans, dix mille écus . 

i[w»r-r-n i . . l i_i^_^_m_--i . u__ .1 . . . 

' Flcarang es , ch. LXiX. 
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complant cl une compagnie de cenl hommes d'armes; trois 
mille francs pour elle-même, et pour chacun de ses enfants 
dix mille francs et cinquante hommes d'armes. L'empereur, 
résolu de conserver à tout prix un précieux auxiliaire^ 
chargea Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-*Bas, 
de calmer son mécontentement en lui donnant toutes les 
indemnités qu'il demanderait. Mais le gentilhomme qu'elle 
lui' envoya pour convenir d'une entrevue né fut pas même 
admis en sa présence. Le cardinal de Lam^ck n'eut pas un 
meilleur succès, et la rupture fut complète. Robert alla en 
France trouver le roi, alors malade à Romorantin, des 
suites d'une blessure reçue en jouant , et fut accueilli 
par lui comme le plus cher des amis. Il reçut de ses mains 
le collier de l'ordre qu'il lui avait autrefois rendu , et lui 
prêta de nouveau son serment de fidélité qui ne devait 
plus être violé. Puis il lui fit ses plaintes au sujet de Pin- 
justice dont il était la victime , et lui demanda de l'aider 
à se venger de l'empereur , en recourant à la force des 
armes pour se faire rendre raison. 

François I«^, retenu par les promesses pacifiques qu'il avait 
faites au roi d'Angleterre, et craignant de donner à ce prince, 
par une imprudente provocation, occasion de prendre parti 
contre lui, ne put donner à Lamarck l'aide active et ostensible 
que celui-ci eût désiré avoir dans l'entreprise qu'il méditait; 
mais il lui promit de le soutenir autant qu'il serait en lui, et 
permit è Fleuranges de lever des troupes pour prendre part à 
la querelle de son père. Nul doute aussi que ce monarque 
ambitieux et avide de gloire ne nourrit l'espérance que les 
choses pourraient tourner de manière à ce qu'il ne restât 
pas étranger à la guerre et que, sans manquer par un rôle 
provocateur à la promesse qu'il avait faite, il ne pût en 
retirer quelque avantage et quelque honneur. 

Le duc de Bouillon^ désireux à la fois de venger l'affront 
que lui avait fait Charles-Quint et de témoigner par une 
manifestatiop éclatante combien était sincère son retour 
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v^rs la France, résolut de donner à son hostilité envers 
l'empereur la forme la plus solennelle, et il l'envoya défier 
par un béraut ea présence de la diète de Worms qu'il pré- 
sidait alors. 

Ce défi excita dans les étais d'Allemagne la plus vive 
indignation, et il n'y eut qu'une voix pour flétrir l'insolence 
et l'ingratitude de ce petit seigneur, qui ne craignait pas de 
s'attaquer à la majesté impériale. Le cardinal de Lamarck, 
plein de colère contre la folle témérité de son frère , lui 
signifia une rupture complète et leva des troupes dans son 
évéobé de Liège pour marcher contre lui. Robert avait fait 
une tentative auprès de Sickingen pour le déterminer à le 
suivre dans son changement de parti, et ses intérêts poli- 
tiques, non moins que les sentiments de son cœur, se seraient 
bien trouvés de l'adhésion du chevalier à ces ouvertures. 
Mais Frantz était lié à Charles-Quint par des engagements 
trop solennels, les bontés dont ce monarque l'avait comblé 
étaient trop récentes pour qu'il pût penser à le quitter en 
faveur de son rival , et il exprima à Lamarck sa ferme 
résolution de lui rester fidèle, en même temps que ses regrets 
de ne plus suivre la même voie que lui. Il demanda seule- 
ment à l'empereur de garder la neutralité dans la cam- 
pagne qui allait commencer , en faisant valoir l'étroite et 
ancienne amitié qui l'unissait à la maison de Bouillon et la 
peine profonde qu'il éprouverait de contribuer à sa ruine. 
Mais l'empereur , qui tenait à ce que ses troupes fussent 
dirigées par un homme de guerre expérimenté, et qui d'un 
autre côté ne voyait pas sans une certaine inquiétude une 
armée de plus de quinze mille hommes entre les mains d'un 
chef aussi ambitieux et aussi indépendant, insista expressé- 
ment pour qu'il acceptât le rôle qu'il lui' destinait, et em- 
ployant tour à tour les prières et l'autorité , finit par le 
soumettre à sa volonté. Une magnifique paire de vases en 
argçnt massif, dont il le gratifia, témoigna de la satisfaction 
que lui causa ce consentement. 
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Sickingen mit donc à la disposition de l'empereur les 
troupes qui étaient sous son commandement, au nombre 
de deux mille quatre cents cavaliers et quatorze raille 
fantassins, avec une belle et puissante artillerie dans 
laquelle le landgrave de Hesse et le duc de Wurtemberg 
eussent pu reconnaître plus d'une couleuvrine et plus d'une 
bombarde. Déjà il était venu à l'aide de l'empereur, sous 
un autre rapport, par le prêt d'une somme de vingt mille 
florins d'or, qui avait été l'objet d'une reconnaissance, en 
langue française, passée à Cologne, au mois de décembre 
1520, et par laquelle Charles s'engageait à lui rendre cette 
somme à la foire de Pâques, tenue à Francfort, en 4592 *. 
Le duc de Nassau, choisi par l'empereur pour partager 
avec Frantz la conduite de la guerre , réunit une armée 
d'environ vingt mille combattants, levés dans les pays de 
Flandres, de Brabant et de Hainault. C'était donc près de 



' Archives de Bruxelles. — Codex diplomaticus de Mûnch. 

Voici la teneur de cette reeennaissance : 

tt Noas €harles etc. Confessons par ces présentes, pour nous nos hoirs et 
soccessears. Comme notre ame et féal conseillier capitaine et chamhellan Fran- 
cisque de Sickingen Nous ait a notre poursiculte et Instaure proulemeut voIun« 
tairement preste comptant £a somme de vingt mil florins de Rin ddr Pour 
Icenlx employer es affaires et entretenement de notre pays et Duchie de 
Wirtemberg , Que sur ce nous pour nous nos hoirs et successeurs avons au dit 
de Sickingen et ses héritiers promis, Et par ces dites présentes leur promettons 
Que nous ou nos héritiers payerons et Rembourserons a lui ou a ses héritiers 
ou a celluy qui de leur bon gre et consentement aura ces présentes les dits 
vingt mil florins de Rin dor a la foire de francfort en Cariesme lan mil cinq 
cens vingt deux, Et par notre ame et féal conseillier et trésorier gênerai es 
allemaignes Jaques Villinger ordonnerons de au dit lieu de Francfort Mayence 
ou Oppenhem lequel diceulx lieux que leur sera le plus convenable sans delay 
les contenter et payer des dits deniers. Et sans aucuns leurs frais constz ne 
despens , En qooy ne sera au dit Francisque on ses héritiers on a celluy ayant 
comme dit est ces dites présentes fait ne baille en manière quelconque aucun 
destourbier ou.empeschementy En tesmoing de ce avons fait appendre notre 
seel a ces présentes Donne a Cologne le XV. Jour de Novembre lan XV. C. 
vingt, n 
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quarante mille hommes que Ciioiies allait opposer aux 
troupes de Lamark, qui n'atteignaient pas la moitié de ce. 
nombre. Ce chiffre paraîtrait démesurément exagéré si Ton 
oubliait que derrière ce petit prince se tenait assurément 
nn ennemi pins redoutable, le roi de France, et que cette 
guerre partielle devait, selon toute probabilité, devenir 
avant peu une guerre générale. 

Robert de Lamarck n'avait pas perdu de temps pour com- 
mencer les hostilités. Â peine sa lettre de déG avait-elle 
été remise à l'empereur que Fleuranges était entré dans le 
Luxembourg, et avait mis le siège devant Vireton. L'armée 
envahissante était forte d'environ dix mille hommes. On 
av^it l'espérance de la renforcer de sept mille Suisses que 
Pierre Buisson était allé demander à Ja confédération ; mais 
ce renfort fit défaut par suite des actives démarches de 
Daunet, prévôt d'Utrecht, ambassadeur de Charles auprès des 
Cantons, qui parvint à les maintenir dans la neutralité. Le 
roi, eifrayé de la tournure violente que prenaient les choses 
et menacé d'une rupture par le roi d'Angleterre, s'excusa de 
toute participation à la tentative de Lamarck, donna l'ordre 
à ses sujets de quitter son service et rappela Fleuranges 
auprès de lui. Cette concession ne pouvait pas rétablir la 
paix, car les sujets de jalousie et de haine ne manquaient 
pas des deux côtés , et l'étincelle qui s'était allumée avait 
suflB pour communiquer l'incendie. Sur les ordres de Charles- 
Quint, le duché de Bouillon fut envahi par l'armée du comte 
de Nassau qui, ayant le comte Félix pour lieutenant et 
renforcé de l'artillerie de Liège que le cardinal lui avait 
prêtée, alla mettre le siège devant Lognes, petite place forte 
qui appartenait au sire de Jametz , s'en empara et en 
déti'uisit les remparts. 

, Le sire de Nivelles, qui en était gouverneur, fut pendu, 
ainsi que douze de ses soldats, malgré la capitulation, et 
cette barbarie montra bien quelle rigueur avait inspiré les 
ordres de rempercur. 
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Au moment où l'ennemi obtenait ce succès , Fleuranges 
revenait de France pour défendre rhérilage de son père. 
Sa présence fut bien vite signalée par un beau fait d'armes. 
II dressa une embuscade contre la garnison d'Ivoy , ville 
placée sur la frontière, et fut assez habile pour y attirer un 
corps de plus de cinq cents hommes qui fut complètement 
détruit y puis il alla rejoindre son frère le sire de Saussy, 
également vainqueur dans une rencontre avec une troupe 
de cavalerie flamande , et tous deux , bien accompagnés , 
se jetèrent dans Jametz que menaçait le comte de Nassau. 
Ce renfort imposant, joint à la force naturelle de la place , 
déconcerta ses projets, et ce fut contre Messencourt qu'il 
alla diriger ses attaques. Cette place, qui s'élevait à peine 
et que le siège de Vireton avait dépouillée d'une partie de 
son artillerie , ne put pas résister longtemps et partagea le 
sort de Lognes. Vingt de ses défenseurs furent pendus ^iff, 
créneaux. Puis après avoir de nouveau menacé Jametz. et 
de nouveau reculé devant la difficulté d'assiéger une vUte 
si bien défendue, il se transporta devant Floranges , château 
qu'occupait le sire de Jametz avec une troupe de lansquenets, 
bien approvisionné sous tous les rapports et en état de sou- 
tenir un long siège ; mais le comte de Nassau acheta la 
conscience de ces mercenaires. Ils ouvrirent par trahison les 
portes de la ville , quelques jours après l'investissement , et 
livrèrent à l'ennemi Jametz qui fut envoyé prisonnier à 
Thionville, et de là au château de Namur, d'où il ne sortit 
qu'en payant dix mille écus de rançon. De Floranges, 
Nassau marcha sur Sansy qu'il enleva en passant , et enfin 
sur fiouillon, capitale du duché et ville considérable. 

Des intelligences qu'il sut se ménager dans la ville lui 
donnèrent le moyen d'y pénétrer, et quand les défenseurs 
du château se virent isolés et menacés par une puissante 
artillerie, ils se rendirent, de sorte qu'il obtint presque 
sans coup férir une place devant lac[uelle sans doute il eut 
infructueusement multiplié ses attaques si la trahison ne 
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lui élail venue en aide. A.vons-nous besoin de dire que le 
sac et le pillage des campagnes et des villes ouvertes accom- 
pagnaient ces rapides succès et répandaient dans tout le 
duché la consternation e| la ruine ? 

Quelques semaines s'étaient* à peine écoulées depuis le 
commencement des 4)ostilités, que Sedan et Jametz étaient 
les deux seuls points de tous les domaines de Lamarck qui 
ne fussent pas tombés entre les mains des ennemis. Au 
moment où il était réduit à cette extrémité, les troupes de 
Sickingen arrivaient en ligne et lui-même venait rejoindre 
le comte de Nassau, comme ce dernier établissait son camp 
devant Sedan pour essayer si la fortune lui serait aussi favo- 
rable à ce siège qu'elle le lui avait été dans tous ceux qui 
l'avaient précédé. 

Cependant Lamarck, désespéré de la situation où il se 
trouvait, avait fait conjurer le roi de ne pas l'abandonner et 
de permettre que les troupes qui gardaient la frontière de 
Champagne , au nombre de quinze mille hommes, sous le 
commandement du comte d'Orval, l'aidassent à défendre sa 
principauté; mais les impérieuses exigences de la politique 
contraignirent encore François I«r à une conduite dont 
régoîsme devait faire saigner son cœur, et il se refusa à lui 
accorder aucun secours. Il se contenta de prier Henry VIII 
de vouloir bien, en qualité de médiateur, demandera Charles- 
Quint que ses troupes évacuassent le duché de Bouillon. 
Henry se prêta à cette demande et convint avec l'empereur 
d'une conférence où leurs plénipotentiaires régleraient paci- 
fiquement les difficultés pendantes. Mais le comte de Nassau 
ne reçut pas l'ordre de se retirer, il activa au contraire ses 
opérations devant Sedan et réunit une artillerie considérable 
comme pour en faire le siège en règle. Robert de Lamarck 
était dans la place, et le brave Fleuranges était venu l'y 
rejoindre. Pendant qu'on se livrait, en attendant des attaques 
plus sérieuses , à de vives escarmouches, chaque jour répé- 
tées, Sickingen était, comme nous l'avons dît, venu se joindre 
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au comlc de Nassau. Un jour qu'il parut en vue des rem- 
parls, accompagné d'une petite troupe', Fleuranges fit tirer 
sur lui une douzaine de coups de canon qui lui tuèrent 
quelques hommes. 

Le lendemain il envoya à' Lamarck un trompette pour se 
plaindre à lui, disant c qu'il pensoit estre des amis de la maison 
c et qu'on eust tiré après lui. $ Sur quoy lui fist réponse le 
€ sieur de Sedan et lui dict c qu'il ne pensoit pas que ce 
€ feust lui et que^'il l'eust pensé il n'eust pas tiré, et qu'il 
c le tenoit tant de ses bons amis que quand il vouldroit 
€ venir on le lairoit entrer fort et foîble et qu'on luy feroil 
c bonne chère. > C'était la providence qui amenait à Robert 
ce secours inespéré dans la situation où il se trouvait. Par 
l'intervention de Sickingen , il put obtenir une trêve de six 
semaines, dont son pauvre duché avait bien besoin pour 
respirer; et Fleuranges, qui n'avait pas voulu être compris 
dans la trêve, retourna auprès du roi de France, lui porter 
un dévouement dont il était facile de prévoir qu'il aurait à 
faire usage avant qu'il f&t longtemps. 

L'horizon politique se chargeait en effet de bien sombres 
nuages. Malgré les efforts de François l^^ pour ne pas mettre 
de son côté le rôle de provocateur, les événements multi- 
pliaient les causes de haine et les occasions de conflits. La 
médiation de Henry VIII devenait de jour en jour plus par- 
tiale, et il était facile de prévoir que la guerre était inévi- 
table. Pendant que la conférence convenue se réunissait à 
Calais et que le cardinal Wolsey, qui la dirigeait, semblait 
n'y avoir qu'un but, celui d'attribuer les torts à la France 
et de fournir au roî son maître une occasion de se déclarer 
pour l'empereur , ce dernier semblait manquer de patience 
pour attendre quelque occasion qui mit au moins de son 
côté une apparence de légalité, et se décidait à sortir sans 
plus tarder de cette situation équivoque. 

D'abord, sous apparence d'une querelle particulière, le 
seigneur de Liques leva des troupes avec lesquelles il s'em- 
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para de Morlagnc cl de Saint-Amand dans le Tournaisis ; 
puis de Fiennes, gouverneur des Flandres, vint se joindre 
à luiy prit Ardres et assiégea Toumay^ et enfin le comte de 
Nassau et Sickingen, qui se tenaient avec leur armée sur la 
frontière, passèrent la Meuse et mirent le siège devant 
Mouzon, petite\iUe de Champagne, entre Slenay et Sedan. 
Le masque était jeté et la diplomatie avait fini son rôle 
trompeur; ce n'était plus aux médiations, mais à la seule 
force des armes que François I*'^ devait avoir recours. 

Dans cette grave conjoncture, il déploya une grande 
activité et partagea les provinces menacées entre ses plus 
fidèles et ses plus braves généraux , en leur remettant ses 
pleins pouvoirs pour donner une plus vive impulsion aux 
préparatifs de guerre , et hâter la mise du royaume en état 
de défense. Le duc d'Alençon reçut le gouvernement de la 
Champagne ; le duc de Vendôme celui de la Picardie ; Lautrec 
celui du duché de Milan, et Bonnivet celui de la Guyenne. 
Ce fut surtout dans la Champagne , qui était la province la 
plus dégarnie et celle où les besoins étaient les plus pres- 
sants , que se firent les plus énergiques efforts pour réunir 
en suffisance des troupes, de l'artillerie et de l'argent. Mais 
l'armée impériale avait une grande avance, et il semblait 
presque hors d'espérance qu'on pût arriver à temps pour 
arrêter ses progrès. 

Mouzon avait une garnison de nouvelles recrues comman- 
dées par le seigneur de Montmort, qui avait pour lieutenant 
le sieur d'Alligny. L'artillerie et les approvisionnements 
étaient peu considérables. Aussitôt que l'investissement de la 
place fut fait, Sickingen fit sommer Montmort de lui rendre 
la ville avant que l'artillerie n'ait commencé à jouer, s'il 
voulait sauver sa vie. Le gouverneur répondit qu'il avait 
reçu mission du roi de garder la ville, et qu'il tiendrait la 
promesse qu'il lui avait faite. Sur cette réponse, deux batte- 
ries furent élevées et commencèrent à tonner nuit et jour. 
Les gens de pied qui formaient la garnison, effrayés de ce 
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grand bruit el de cetle pinie de projectiles, ne voalorent pas 
tenir davantage, et sommèrent Hontmort de négocier la 
reddition de la ville. En vain le malheureux gouverneur fit- 
il tous ses efforts pour les rappeler au sentiment de leurs 
devoirs et de Thonneur, ils restèrent sourds à ses exhorta- 
tions et le forcèrent, Tépée sur la gorge, d'aller trouver les 
généraux ennemis dans leur camp, et de convenir avec eux 
des conditions qui leur seraient faites. Il fut décidé que les 
hommes d'armes ^en iraient sur un courtaut et sans armes, 
et les gens de pied un bâton blanc à la main. Leur vie et 
leur liberté étaient garanties, et il leur était permis d'aller 
reprendre le service dn roi sur quelque autre point. En vertu 
de cette capitulation, la ville de Mouzon fut livrée aux troupes 
impériales, et Montmort en fut couvert de honte ; car malgré 
L'excuse qu'il trouvait dans l'insubordination dont il avait - 
été victime, il avait manqué aux devoirs de sa charge en 
quittant la place pendant le siège pour se rendre daiisle^- 
camp ennemi. 

Ge premier échec causa une pénible émotion en France^ 
et parut d'un mauvais présage, en même temps qu'il enflait 
outre mesure l'orgueil et la confiance des impériaux. Sans < 
perdre de temps , ils marchèrent sur Mézières , et se pfépa^ 
rèrent à l'assiéger. Tel n'était cependant pas l'avis de 
Sickingen , et dans le conseil de guerre où s'était dédié le • 
plan de campagne , il avait indiqué une autre ntarche dans 
laquelle il semblait avoir eu la prescience des grands prin- 
cipes de stratégie posés deux siècles plus tard par les maîtres 
de l'art militaire. Il voulait que l'on continuât à marcher * 
droit devant soi, et qu'on laissât de côté la forteresse au 
lieu de s'attarder à la prendre, ce qu'on ne ferait pas sans 
une grande perte de temps et d'hommes ; qu'on aHât . 
chercher l'armée française près de Rheims, où le duo 
d'Alençon était occupé à la concentrer, et qu'on lui livrât 
bataille avant qu'elle ait eu le temps d'acquérir plus de. 
consistance ; bataille que la supériorité du nombre rendrait 
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saos aacHQ doute heureuse pour Teropereur, et qui lui ou* 
vriraii le chemin de la France cenlrale ei bientôt après les 
portes do Paris. Mais cette théorie, toute nette et toute frap- 
pante qu'elle pût être, était trop avancée pour des tacticiens 
qui étaient de l'école de leur temps, ei dans le conseil, com- 
posé des. deux généraux et de leurs lieutenants, le comte 
Félix et le seigneur d'Emeries, Frantz ne put faire prévaloir 
son idée. Le si^e de Hézières fut donc résolu et, comme noua 
l'avons dit, immédiatement commencé. 

Cette place est située dans une sorte de presqu'île formée 
par ia Meuse qui , en se repliant sur elle-même , la baigne 
de trois côtés et ne laisse qu'une étroite bande de terre entre 
see rives. La nature avait donc beaucoup fait pour elle, mais 
les fortifications étaient dans un état pitoyable, et il ne semblait 
pafi probable qu'elle pût soutenir un siège; de plus ses ap- 
pr^'ibionnements et ses munitions étaient en quantité très- 
insoffisante. Le maréchal de Cbâliilon, après l'avoir examinée, 
avait donné Tordre de la démolir pour empêcher les ennemis 
de s'y établir et d'y rester . Mais d'Orval , gouverneur de la 
provins, avait obtenu du roi qu'il fût sursis à cette destruc- 
tion, et que la question fût mûrement étudiée à son conseil. 
Cette proposition reparut avec une grande autorité lorsqu'il 
fut besoin de défendre la Champagne. Plusieurs conseillers 
du roi étaient d'avis d'abandonner Mézières et de livrer aux 
flammes tout ce qu'elle renfermait, de détruire toutes les 
récoltes de la province , et de créer entre Paris et les impé- 
riaux un vaste désert dans lequel ils trouveraient un obstacle 
rendu infranchissable par l'absence de vivres et de fourrages» 

Ce procédé, tout regrettable qu'il fût, semblait être le seul 
qui donnât quelque chance de salut , et il était près d'être 
adopté, lorsque le chevalier Bayard, dont le cœur saignait à 
la pensée de tant de ruines, et auquel l'amour de la gloire 
faisait rechercher les entreprises périlleuses, osa émettre un 
avis difierent. Il dit au roi que s'il voulait lui permettre de 
se jMer dans la place < avec de bons compagnons qu'il 
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connaissait », il la lui conserverait jusqu'à ce qu*il vînt la 
dégager, en ajoutant qu'il n'y avait pas de mauvaise place 
là où il y avait des gens de bien pour la défendre. L'élo- 
quence persuasive du vaillant chevalier changea toutes les 
dispositions du conseil; le roi l'embrassa en lui témoignant 
combien il mettait en lui de contiance, et donna sur-le-champ 
l'ordre au duc d'Alençon de lui fournir tout ce dont il 
aurait besoin en hommes , en artillerie et en approvision- 
nements, 

Bayard, sans perdre un seul jour, partit pour Mézières avec 
tout l'argent qu'il put réunir, car à l'inverse de la plupart des 
gens de guerre du temps, il avait l'habitude de contribuer de 
ses ressources personnelles au bien des entreprises dans 
lesquelles il servait, au lieu de n'y voir comme tant d'autres 
qu'une occasion de s'enrichir. Il amenait de plus avec lui 
deux compagnies de cent hommes d'armes, celle du duc de 
Lorraine dont il était lieutenant, et celle du comte d'Orval; 
les compagnies d'hommes de pied du capitaine Bocard^ de la 
maison de Reffuge et du baron de Montmoreau, fortes chacune 
de mille hommes, et un grand nombre de gentilshommes des 
plus vaillants et des plus illustres de France^ qui s'estimaient 
heureux de servir sous un chef si brave et si expérimenté, 
et de prendre part à une si glorieuse entreprise. Tels^iaient 
Charles Alleman, seigneur de Laval ^ et Pierre du Terrail, ses 
cousins ; Antoine de Clermoni, Claude d'Annebaud, les sei- 
gneurs de Beaumont, deGuiffrey, de Monteynard, l'élite de 
la noblesse dauphinoise, et par dessus tous, le/utur conné- 
table de France, Anne de Montmorency, alors âgé de vingt- 
huit ans, et déjà l'un des chevaliers les plus accomplis du 
royaume. 

A son arrivée à Mézières, qui précéda de deux jours 
rinvestisscment de celle place, Bayard trouva toutes choses 
dans un étal déplorable. Une garnison insuffisante , une po- 
pulation épouvantée, peu d'artillerie, peu d'approvisionne- 
ments et des fortitica fions en ruine. Son premier soin fut de 
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pourvoir aux remparts. Tout le monde se mit à y travailler 
nuitetjour avec ardeur, et lui-même payait de sa personne 
avec ses gentilshommes ; mais il ne lui suffisait pas de 
donner l'exemple d'une infatigable activité , il stimulait 
par des présents le zèle des bourgeois et des paysans, et il 
dépensa plus de cinq mille écus de ses propres deniers à ce 
noble usage. 

D'uh esprit vif et prompt, il égayait le travail par de bons 
mots d'une franche et comraunicative gaité. c Messieurs , 
disait-il, plutôt que de vider de céans, nous mangerons nos 
chevaulx et nos bottes. » Et ses hommes d'armes de lui ré- 
pondre : € Ouy da , Monseigneur, et puis après nous man- 
» gérons nos laquais. » D'autres fois, prenant un ton plus 
sérieux, il s'écriait: « Comment, Messieurs, nous sera-t-il 
» reproché que par noslre faute ceste ville soit perdue, vu 
^^ que nous sommes si belle compaignie ensemble et si 
» gens de bien. II me semble que quand nous serions en 
jy ung pré, et que devant nous eussions fossé de quatre 
» pieds, que encore combatlerions-nous ung jour entier 
» avant qu'estre deffaicts! Et Dieu mercy nous avons fossé, 
\ muraille et rempart, ou je croy qu'avant que les ennemys 
» mectent le pied, beaucoup de leur compaignie dormiront 
» aux fossés. > 

Pendant que le travail le plus opiniâtre préparait ainsi des 
obstacles aux troupes impériales, elles se rapprochaient de 
la ville, et bientôt les défenseurs de Mézières purent voir du 
haut de leurs murailles se dérouler les flots de l'armée alle- 
mande qui paraissait plus considérable encore qu'elle ne 
l'était réellement, à cause du grand nombre de voitures 
qu'elle traînait à sa suite / et parmi lesquelles se trouvait le 
grand parc d'artillerie de Frantz. Le nombre des canons 
employés au siège s'élevait à cent dix. Cette armée, qui venait 
dans la 'direction de la porte de Bourgogne,' c'est-à-dire vers 
le seul point que la Meuse laissât abordable par terre , se 
sépara en deux. Le comte de Nassau conserva cette position 
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pour j commencer les travaux du siège, tandis queSicUngen, 
passant la Meuse avec ses seize mille hommes, allait se 
metlre dans une situation très-avantageuse, sur des coteaux 
qui dominent la ville , et du haut desquels il pouvait tout à 
son aise faire jouer son artillerie sur elle. 

Pendant que les Allemands affûtaient leurs canons et 
préparaient les moyens d'attaque, Bayard ne restait pas 
inactif pour multiplier ceux de défense. Les ponts sur Ta 
Meuse étaient détruits par ses ordres , et les murailles , ré- 
levées comme par miracle, se garnissaient d'une artillerie 
habilement réparée , toute prête à répondre au feu des as- 
siégeants. Avant de commencer les opérations décisives du 
siège, les deux généraux jugèrent à propos de remplir une 
formalité qui était dans les usages de la guerre , en même 
temps qu'elle leur permettait de faire preuve de courtoisie 
envers un chevalier d'un si haut renom que Bayard. Ils en- 
voyèrent donc à Méziéres un héraut chargé d'une leàtè 
dans laquelle ils invitaient le chevalier à leur rendre %i 
place, en lui disant c comme bons compaignons et genï 
du meslier » que la place n'était pas tenable en présênèe 
d'une armée comme la leur, c qu'ils estimoient la grande 

> et louable chevalerie qui estoit en luy et seroit noierveil- 

> leusement déplaisant s'il estoit pris d'assault, carsûà 

> honneur en amoindriroit et par adventure lui coulteroii-- 

> il la vie > et que s'il voulait se rendre on lui ferait îi 
bonne composition , qu'il serait impossible qu'il n'en fât 
pas content. Suivaient beaucoup de compliments et de pa- 
roles flatteuses, sur lesquelles le héraut renchérit encoi^ 
verbalement. ^ 

Bayard se mit à rire en entendant ces propositions , pois 
il reprit son sérieux et répondit au héraut: c Mon amy, 

> je m'esbahi de la gracieuseté que me Tont et presentedt 

> Messeigneurs de Nassau et le seigneur Francis de Sickeà'» 

> gen, considéré que jamais n'eus praltique ne grande 

> cognoissance avec euîx, et ils ont si grant peur dé nfa 



> personne: herault, mon ami' vous vous en retournerez 
1 et leur direz que le roy mon maislre avait beaucoup 
) plus de suffisants personnages en son royaulme que moy 
» pour envoyer garder cesle ville qui nom fait fronctière, 

> mais puisqu'il m'a faict cest honneur de s'en fier à moy, 
1 f espère avec Tayde de Noslre Seigneur la luy cc-nserver 

> si longuement qu'il s'ennuyera beaucoup plus à vos 
» maistres d'estre au siège» qu'à moy d'estre assiégé, et que 
» je ne suis plus enrant qu'on estonne par parolle; qu'avant 
» d'entendre à en sortir j'aurai fait dans les fossés un pont 

> des corps morts de leurs gens sur lesquels je pourrai 
» passer. > Puis se tournant v^ers ses gens : < Ça, dit-il, qu'on 
lui donne à boire et qu'on le fasse repaitre. > . 

Le héraut , congédié avec cette vaillante réponse , alla là 
reporter aux deux généraux qui l'attendaient avec impatience, 
mais non pas avec une confiance égale, car Sickingea répétait 
jsans cesse à son collègue que la direction qu'ils avaient donnée 
j^x armes de l'empereur ne serait pas utile à sa gloire. La 
.'réponse du héraut le confirma dans son opinion, tandis 
qu'elle ne fit qu'exciter chez le comte de Nassau une dé- 
daigneuse colère. Un officier franc -comtois, nommé Jean 
Picard , qui assistait au conseil et qui avait connu Bayard 
en Italie, s'associa hautement à la pensée de Frantz. < Mes- 
» seigneuis, dit-il, je connois de longue main ce capitaine 
f Bayard , pour l'avoir vu besoigner, et soyez assurés que 
p de longtemps vous n'entrerez dans Mézières et même qu'th 
» moins de sa mort vous n'y entrerez pas , et il vaudrait 

> mieux pour nous qu'il y eut dans la place deux mille 
I hommes de plus et que lui n'y fut j)as. > Nassau, piqué 
de ces éloges, interrompit le capitaine: t Je sais, dit-il, la 

> réputation du seigneur.Bayard , mais il n'est ni de fer ni 

> d'acier. S'il est si gentil compagnon, qu'il le montre, car 
i dans quatre jours d'ici je lui enverrai tant de coups de 

> canon qu'il ne saura pas de quel côté se tourner. — 

> A ]a bonne heure , répondit Picard , mais vous ne l'aurez 
» pas comme vous croyez. > 
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L'ordre (rouvrir le feu est aus&^ilol donoéi et le6 oeoi tlix 
pièces de caaon de l'armée impériale commeflcent à tonner . 
contre la ville avec une intensité sans exemple, dans riûs-< 
toire des sièges. Plus de cinq mille coups sont tirés en 
quatre jours, et il faut connaître la lenteur du service de 
Tartillerie en ce temps-là pour apprécier combien ce nombre 
était extraordinaire. Les soldats d'élite auxquels Bayard a 
confié la garde des murailles, répondent sans s'émouvoir à 
ces incessantes décharges , et l'artillerie française tait mer* 
veille. Mais il y avait dans la ville des troupes moins . 
aguerries, surtout dans la compagnie de mille hommes 
commandée par le sieur de Hontmoreau. Les milices , de 
nouvelle levée , perdirent la tête en entendant le sifflement 
des boulets et les explosions de la poudre. On les vit se 
sauver éperdues par la ville, et enfin se précipiter, pour fuir, 
le long des murailles et à travers les fossés. Pour rassurer 
les autres troupes qu'avait émues cette terreur et celte • 
fuite , Bayard ût le tour des portes en montrant plus de 
gaieté qu'à l'ordinaire, c J'allois , dit-il , mettre ces milices 

> à la porte ; c'était des coquins indignes de rester ici 

> avec nous : nos provisions dureront davantage et nous " 

> restons assez de braves gens pour répondre aux ennemis. » 
fiienlôtles défenseurs de Mézières, accoutumés à la pluie 

de fer et de pierres qui tombait sur la ville, ne redoutèrent 
plus aucun péril. Oa lesvoyaitsousle feu de Tennemi réparer 
les murailles et relever les brèches. Tous les jours 
quelque heweuse sortie entretenait par de légers avantages 
leur confiance et leur ardeur , et retardait les progrès de 
l'ennemi. Les vivres étaient rares, mais une stricte économie 
en prolongeait la durée, et les habitants électrisés par 
l'exemple de leur gouverneur, supportaient san3 se plaindre 
toutes les privations qui leur étaient imposées. Le feu des 
impériaux n*avait pas pu se maintenir à la hauteur deS' 
premiers jours ; il durait cependant sans relâche, et- de 
nouveaux convois de poudre avaient remplacé les premiers 
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approvisionnements rapidement consommés. Le feu de 
Sickingen, dirigé contre les maisons , suivant sa peu cour- 
toise habitude, faisait beaucoup de ravages dans la ville et y 
accumulait les ruines ; ' mais l'enceinte , incessamment ré* 
parée, restait presque intacte/ et le jour de l'assaut semblait 
se reculer devant l'impatience des assiégeants. 

C'est qu'il était temps en effet d'en Gnir et de ne pas s'ex- 
poser à subir le choc de l'armée française qui se concentrait 
en Champagne et que chaque jour rendait plus importante. 
Sickingen, qui n'avait pas été habitué à ce métier de général 
de troupes impériales et à ces infructueuses lenteurs d'un 
siège régulier, se plaignait amèrement de ce que l'on n'eût pas 
suivi son conseil et faisait ressortir les conséquences fâcheuses 
du parti qui avait prévalu. Il faisait souvent entendre au 
comte de Nassau de sévères récriminations, et allait même 
jusqu'à lui laisser entrevoir qu'il le soupçonnait d'avoir 
conservé pour la Fram^e son ancienne inclination, et de 
plutôt désirer les succès de François l^' que ceux du sou- 
verain qu'il servait. Le comte de Nassau , irrité de ce re- 
proche, lui répondait que ce n'était pas à lui qu'il appar- 
tenait de laisser percer des soupçons de trahison , lorsqu'il 
en avait tellement été l'objet kii-méme en faisant obtenir, 
contre tous les intérêts de l'empereur, une trêve de six se- 
maines à Robert de Lamarck, et en détournant de lui un 
châtiment qu'il avait si justement mérité. Sickingen répliquait 
en colère qu'il avait fatt cette démarche hautement et par un 
sentiment d'affection qu'il s'honorait de porter à un prince 
dont l'amitié pour lui ne s'était pas démentie , et que le 
comte, allié à la maison de Lamarck, se montrait aussi 
mauvais parent par ces reproches que mauvais serviteur de 



* Ud des projectiles de Franlz, tombé snr l'église Cathédrale de Meiières 
est encore îDcrasté dans la voûte de l'ayant-chœur avec la date 1521. Une 
iraditioD locale rapporte qu'après avoir traversé la maçonnerie, cette bombe 
s'arrêta miraculeosement k l'afflearement de la voûte à la place où elle e^r 
encore maintenant, snpporlée par des liens de fer. 



' 152 

j^ou tiUaUre f>or bi maaiére dont il couduîsaîl &cs affaites. 
Geëe scène el d'autres semblables qui se répétaieal jourael- 
iemeot, meilaient entre les deux généraux un levain de iné-^ 
fiapce et d'animosité. Chacun d*eux considérait son coUàgue 
comme animé de dispositions douteuses pour le sucoès de 
leur commune entreprise « et surveillait ses démarcbee avec 
une sorte d'inquiétude chagrine et jalouse. 

Dans les sorties qu'il avait faites , Bayard avait souvent 
ramené des prisonniers^ et il s'en était trouvé plus d'un qui, 
interrogé par lui, l'avait renseigné sur la situation exacte où 
se. trouvait Farmée ennemie et lui avait en particulier fait 
eonnaitre cette mésintelligence dont était confident jusqu'au 
dernier soldat. Le chevalier, avec cet esprit fécond en res- 
sources qui s'alliait chez lui à un si brillant courage et à 
une vertu si pure, trouva dans cette méfiance mutuelle 
l'inspiration d'une ingénieuse ruse de guerre. Nous avons 
dit que la position de Frantz rendait son feu très gênant et 
très ruineux poiir la ville en même temps que la présence 
de ces troupes sur ce point arrêtait un convoi considérable 
de vivres et de munitions que le duc d'Alençon tenait tout 
prêt pour ravitailler Mézières, et qui cherchait en vain le 
moyen de se frayer un passage. Il y avait donc un intérêt 
immense à laire sortir Sickingen de son poste, ne iût-ce que 
pour un instant. Voici ce que Bayard imagina et ce qu'il 
exécuta avec un plein succès. 

Il écrivit à Robert de Lamarck une lettre dans laquelle il 
lui mandait à peu près ce qui suit : c II y a déjà un an que 
vous, m'ayez dit que vous vous proposiez d^entrainor le 
comte de Nassau, votre parent, au service du roi, et je le 
désirerais d'autant plus que je le sais gentilgalant. Si vous 
croyez que la chose paisse se faire, je vous donne avis d'y 
travailler plutôt aujourd'hui que demain ; car avant qu'il 
soit vingt-quatre heures, lui* et ses troupes seront rais en 
pièces. J*ai avis que douze mille suisses et huit cents hommes 
d*armes sont établis à trois lieues du camp de Sickingen. 
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Deioaiii de grand matin ils doivent Taltaquer pendant que 
de mon côté je ferai une vigoureuse sorlie, et bien heureux 
sera celui qui en échappera. J'ai cru devoir vous en prévenir, 
mais gardez»moi le secret, t 

Cette lettre écrite , il prend un paysan ardennais qui 
travaillait aux remparts, et lui dit : c Mon ami\ voici un 
» écu ; va-t-en porter cette lettre au seigneur de Lamark, il 
> est à Sedan, à trois lieues d'ici, et tu lui feras les recom- 
9 mandations du seigneur Bayard qui lui écrit. > Le paysan 
prend la missive et part ; or , Bayard avait bien prévu qu'il 
ne ferait pas cent pas sans être pris par quelque sentinelle 
du camp de Sickingen, mené vers lui et forcé de lui remettre 
sa lettre. Le pauvre messager n'avait pas en effet atteint les 
avant-postes ennemis qu'il était déjà saisi et conduit à Frantz, 
qui, de plus mauvaise humeur que jamais, voyait ses muni- 
tions se consommer sans profit et suivait de l'œil ses pro- 
jectiles lancés infructueusement pour la première fois. 
Questionné par lui avec un ton plein de menace et de 
colère, le paysan se crut perdu, et pensant par un aveu 
plein de franchise sauver son cou de la hart qu'il sentait 
déjà prête pour lui, il tira d'une bourse la lettre de Bayard 
et la lui remit en disant : c Monseigneur , c'est le grand 
capitaine qui commande à Mézières qui m'a chargé de cette 
lettre pour le seigneur de Sedan. » Sickingen la prit et la 
lut rapidement; mais à peine l'eut-il terminée que, le visage 
animé par la fureur, il appelle autour de lui ses capitaines,* 
fait battre le tambourin et sonner à l'étendard. 

Il a compris que le comte de Nassau, ressentant contre lui 
une haine invétérée, a résolu de le sacrifier, et qu'il l'a placé 
au-delà de la rivière dans une position hasardeuse pour le 
livrer à l'armée française et attirer sur lui seul tout le danger; 
il s'est dit que l'empereur serait d'autant moins affligé de sa 
. perte qu'il se verrait par là déchargé de la solde qu'il lui devait, 
des obligations qu'il lui avait souscrites et des récompenses 
qu'il lui avait promises. I( va plus loin encore dans ses soup- 
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çons, éts^ demande si la destrociioii de lui elde son corps d*ar« 
mie n'est pas le gage quera donner Nassau de son dévouement 
à la cause française qu'il est sur le point d'embrasser » et le 
premier des services^ que recevra de lui son nouveau matlre. 
Tout ému de ces idées et enflammé d'un courroux qu'il fait 
partager à ses officiers , il prend sur^Ie-cbamp son parti el 
se décide à quitter sans retard un poste où il court le risque 
d'être d'un moment à l'autre pris entre deux feux. Il fett^ 
atteler ses canons,^ plier ses bagages, mettre ses troupes en 
bataille et donne l'ordre de repasser la Meuse et de se 
rapprocher de l'armée de Nassau. Pendant tout le tumulte 
qui accompagne cette scène, le paysan, auquel nul ne 
songeait, réussit à prendre la fiiite ; il rentre dans Mézidres 
et va raconter sa déconvenue au chevalier qu'il est bien 
surpris de voir satisfait d'un résultat qui lui paraissait si 
fâcheux. Bayard, sans perdre un moment, lance un messager 
sur la route de Rheims, pour hâter l'arrivée du convoi qu'il 
sait tout préparé, et répand la joie dans Méziéres en annon*" 
gant sa prochaine venue. 

Cependant le mouvement commandé par Sickingen s'exé^ 
entait sans retard, et Nassau voyait avec stupeur s'approcher 
de son camp, mèches allumées et enseignes déployées , les 
troupes de 2$on collègue. II envoie un de ses officiers s'in- 
former des causes de ce mouvement; mais Sickingen, sans 
lui donner d'explications, ne fait qu'activer le passage de 
la rivière. II envoie une seconde fois le prier de ne pas 
quitter sa position avant de s'être expliqué avec lui, et n'ob* 
tient que cette menaçante réponse : 5 Allez dire au comte 
de Nassau que je veux lui faire acheter le plaisir de me 
voir tailler en pièces. Dans peu de temps je serai près de 
lui : nous verrons ce qui en adviendra ! » Nassau , qui ne 
comprit. rien à cette réponse, vit que Sickingen semblait 
avoir l'intention de l'attaquer. Tourmenté de l'idée qu'il 
avait peut-être changé de parti et qu'il venait à lui en 
ennemi déclaré, il mit en toute hâte son armée en bataille. 



15& 

Frftiifz en fit autant dès que ses troupes eurent paâsé ia 
rÎTière» et tout parut se préparer pour un combat acharné.' 
Les canons étaient braqués les uns sur les autres ^ les 
tambdurins étaient frappés avec fureur et le premier coup 
tiré eut été le signal d'une action saqglante. Heureusement 
on parvînt à s'expliquer avant d'en être venu à cette extré* 
mité. Le comte de Nassau sut trouver le langage de la vérité 
pour convaincre son collègue de sa fidélité au service de 
r^pereur; maïs comme ils ignoraient tous deux que le 
danger annoncé pour le lendemain était imaginaire» ils 
jugèrrat plus prudent de ne pas séparer leurs forces et 
convinrent de rester ensemble dans la position qu'ils occa* 
paient alors. 

Pendant tous ces pourparlers» les armées restaient immo^ 
biles en présence, et Bayard» accompagné de Montmorency» 
les considérait avec attention du haut des remparts. Lors** ■ 
qu'il lui parut que les chances d'une bataille entre eux étaient - 
compromises et que le succès de sa ruse n'irait pas jusque^ 
là» il commanda de diriger contre eux toutes les pièces de, 
canon qui armaient cette partie de l'enceinte. € J'avais 
grande envie , dit-il » que ces gens-là se battissent, mais.Us 
sont trop lents. 11 faut que je leur donne le signal ou que je 
les sépare. » Et les nombreux projectiles» qui allèrent à son 
ordre s'abattre sur les impériaux » justifièrent hautement 
Najssau des soupçons que Sickingen avait un instant conçus 
sur son compte. La communauté du danger rapprocha 
les armées» et la soirée de ce jour les vit paisiblement cam- 
pées Tune auprès de l'autre dans le quartier de la porte dé 
Bwrgogne. 

Mais le lendemain matin arrivait avant le jour» sur le ter^ 
rain abandonné la veille» le convoi que Bayard avait appelé ; 
de longues files de voitures entraient dans la place et y 
portaient à la fois l'abondance et la joie. Les défenseurs » 
électrisés par le succès, retrouvaient de nouvelles forces et 
une nouvelle ardeur» et il était facile de voir que le siège de 
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Mézières était une entreprise décidément nianquée. FrwU 
et Nassau le sentirent mieux que personne» et ils résolurent 
âe ne pas s'exposer par un point d'honneur excessif à des 
chances que chaque jour rendait plus mauvaises et qui 
pouvaient aboutir à une catastrophe. Ils consacrèrent encore 
(ieux ou trois jours à sauvegarder l'honneur germanique par 
Péchange de quelques cartels et quelques combats singuliers 
sous les iburs de la ville, puis ils levèrent le siège avec prér 
cipitalion et se dirigèrent vers la Picardie, brûlant et sacca-; 
^eant tout ce qu'ils rencontraient sur leur chemin, comme s'ilç 
voulaient se dédommager, par les rapines elles violeno^, 
de la perte de gloire qu'ils avaient faite devant les rempart^ 
àeMézlèreis. ^ r -^ 

François I^c, transporté de joie par un succès qui sauvait 
son royaume d'un immense danger, écrivait à sa mère que 
Dieu à ce coup s* était motitré bon français. Il offrit enfin à 
Bayard des récompenses plus en rapport avec son mérite que 
celles dont s'était jusqu'alors contentée la modestie de ce 
grand homme , et lui donna le cordon de l'ordre de Saint- 
Michel et le commandement d'une compagnie de cent hommes 
d'armes. Puis il partit avec le duc d'Alençon et ses meilleurs 
capitaines pour chasser les impériaux de la Picardie, où ils 
continuaient à commettre mille ravages et où le ciel, obscurci 
par la fumée des châteaux et des villages incendiés, témoignait 
de leur sauvage et aveugle fureur. Ils ne l'attendirent pas et 
repassèrent la frontière ; mais le roi résolut de les poursuivre 
au-delà et divisa son armée en trois corps, commandés l'un 
par le duc d'Alençon et le maréchal de Chastillon, le second 
par lui-même avec le connétable de Bourbon, et le troisième 
par le duc deVendôme et le maréchal de Fleuranges. Bapaume 
et Landrecies tombèrent en son pouvoir et furent livrés aux 
flammes en représailles de Mouzon que le bâtard de Nassau 
avait incendié en l'évacuant. Enfin, les deux armées se trouvè- 
rent en présence sous les murs de Valenciennes, et tout annon- 
çait une bataille sanglante. Nassau et Sickingen, qui avaient 
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à venger lèiîr honneur compromis par leur ëçBeç dj^Dyf 
HiézièveSj la désiraient ardemment. Mais les dièpositibpf; 
prises parles Français furent tellement heureuses, que 6| 
le roi, par excès de prudence, ne se fût pas arrêté au milieu 
de son mouvement, l'armée impériale eût été infailliblemeiit 
détruite. Charles-Quint , heureux d'échapper à un si graiiq 
péril y $e retira précipitamment sous le canon de Valen- 
dôhnes , et comme l'iiiver était proche et que les hostilité^ 
allaient être suspendues pour cette raison , il partit pour jâ 
Flandre en licenciant une partie de ses troupes. Frantz, exi 
eonséquence, revint sur le Rhin avec le reste de son arméj^ 
fort mécontent i plus d'un titre de la campagne qu'il Tenait 
de faire. 
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CHAPITRE XII. 



RETOUR DE FRÀNTZ DE SIGKINGEN A EBERNB0UR6. 



Frantz pouvait se rendre la justice qu'il avait été étran- 
ger au mauvais succès des armes impériales et qu'il avait 
au contraire prévu et pronostiqué de la manière la plus 
nette les fâcheuses conséquences du parti que le comte de 
Nassau avait fait prévaloir; mais cette pensée flatteuse pour 
son amour-propre et honorable pour ses talents militaires, 
ne pouvait pas suffire à contrebalancer ce que cette guerre 
avait eu de funeste pour ses intérêts. Ses soldats qu'il avait 
dû, par respect pour la gloire du drapeau impérial, main- 
tenir pendant une grande partie de la campagne dans une 
stricte discipline, qu'il avait contraints à respecter en plus 
d'une circonstance des biens qui leur semblaient devoir 
leur appartenir par la raison du plus fort, avaient eu assez 
de déférence pour leur chef pour se plier aux habitudes 
nouvelles qu'il leur imposait; mais ils en étaient naturel- 
lement devenus plus exigeants sous le rapport de leur solde, 
et Frantz avait été obligé de subvenir par une forte avance 
à la pénurie du trésor impérial. En licenciant une partie 
de ses troupes, il avait bien fallu qu'il acquittât intégra- 
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lement ce qui leur était dû , et Tempereur s^était montré 
peu empressé de l'aider à payer une dette qui pourtant était 
h sienne. Il en résulta que lorsque Frantz, de retour à 
Ebernbourg, put jeter uncoup-d'œil sur la situation que les 
derniers événements lui avaient faite, il trouva que le retard 
de l'empereur à remplir ses engagements avait grandement 
compromis ses intérêts et pouvait presque entraîner sa ruine 
s'il se prolongeait davantage. Il sévit donc obligé de présenter 
à Sa Majesté de vives représentations dans lesquelles il faisait 
ressortir avec un ton ferme et animé les services qu'il lui 
avait rendus , les sacrifices qu'il avait faits pour sa cause et 
la nécessité où il se trouvait d'être remboursé de ses avances 
sans plus de retard. Charles*Quint sentit qu'il y -aurait à la, 
fois déloyauté et imprudence de sa part à rester sourd à un 
langage si frappant et si vrai, et il se décida enfin à s'acquitter 
envers Frantz au moyen d'une assignation sur le trésor 
impérial, s'élevant à soixante-quinze mille florins d'or, et 
payable à une assez courte échéance '. En vertu du 



* Voie! le texte de cette obligation qai est écrite en français. Ce doemcent^ 
qai est conservé nui archives royales de Bruxelles» est trop anthentii|aç et 
trop instructif pour qne nous poissions négliger de le reproduire intégra- 
lement : 

tt Charles par la divine clémence Esin Empereur des Romains Toosiours 
auguste Roy de Germanie des Espifgnes Darragon de Navarre des deux Cecilles 
d« Ihrusalem de Hongrie Dalmatie de Croatie etc. Archiduc Daostrice Doc de 
Borgoingne de Lothringae de Brabant de Stier de Carinthe de Carniole de Lem- * 

bourg et de Gheldres, Comte de Habspurg de Flandres de Tyrol Darlhois et 
Bonrgoigne, Palatin et de Haynnau Lantgrave Delsate, Prince de Zvbave de 
Zeellande de Ferette de Kiburg de Namor et de Zuytphen Conte, Seigneur de 
Frise de Marches de Sclavonie de Porteosn de Salines et de Malines, A tous 
ceulx qui ces présentes lettres verront De la part de notre ame et féal chevalier 
conseillier et chambellan messire Francisque de Sickingen nous a este expose. 
Comme a notre prière et Requeste pour nous faire service, et par notre expresse 
charge et ordonnance II ait pries et Retenu en nos pays Dallemaigne aucuns 
Princes Ducs Comtes Barons chevaliers gentils hommes et snbgeclz gens de 
guerre de cheval et de piet pour les amener en notre service au lieu et ainsi 
que de par nous luy seroit ordonne, £t depuis luy ayons par pleisieurs 
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même accord le chevalier devait également être mis en 
possession de cent cinquante quintaux de cuivre qui lui 



noi lettres eseripl et mande de en dedens la fin de Joilliet dernier 
passe ou le premier Jour Daoust en soy?ant amener a notre dit ser- 
?ice en notre pays de Luxembourg devers notre très chier et féal cousin 
Brant premier chambellan et Capitaine gênerai de notre armée le Conte 
de Nasson Jnsqnes an nombre de deux mil quatre cens combatans t 
cheval ou environ, et de quatorze a quinze mil payes de gens de guerre 
combatans a piet En obéissant ausqnelles nos dites lettres et pour noua 
faire bon et loyal service le dit Messire Francisque soit venu et arrive de vers 
notre dit Cousin et Capitaine gênerai au commencement du dit mois Daousf 
en notre dit pays de Luxembourg accompagnie des dits Princes Ducs Contes 
Barons et antres* Seigneurs et gens de guerre de cheval et piet, et est entre 
en notre dit service avec le dit nombre de deux mil quatre cens payes de gens 
de cheval, et de quatorze a quinze mil payes de combatans a piet» Lesquels 
avec nos autres gens de guerre ont exploiete fa guerre contre les François 
nos ennemis durant les mois Daoust Septembre et Octobre dernièrement passes 
qui font trois mois et Jusques a ce que par la maladie qui est survenue en 
notre armée pleisieurs de dits gens de guerre en bon nombre ont este contrains 
deulx Retirer en leurs malsons, Et que pour nous descharger de la Reste de 
leurs soldées le dit Messire Francisque les a Renvoyés en leurs pays soubs 
prommesse qoil leur a faicte de en. brief Jours les payer et contenter de tout 
ce que leur estoit deu selon les traiclez accords et coosentemens qu'il avoit 
faits avec eolx avant quilz soyent venus et se soient mis en notre dit service, Et 
pour cognoistre et entendre le deu du dit Messire Francisque de tout ce qu'il avoit 
paye et de sbourse et luy conviendroit payer et desbourser pour notre dit service 
tant en la soldée des dits gens dp guerre de piet et de cheval comme en artil. 
lerie pouidre et parties extraordinaires II ait par notre dite ordonnance fait 
et forme certain compte ou 11 ait declaire par parties les noms et surnoms de 
tous les chieffs capitaines et gens de guerre ayans este en notre dii service 
Ensemble les frais et despens extraordinaires nécessaires en fait de guerre 
et au long contenues et declairees au dit compte, Pour veoir et visiter lequel 
nous ayons commis et députe aucuns chevaliers de notre ordre et gens de notre 
conseil et de nos finances Dallemaigne et de nos pays de par deçà lesquels 
ayent examine le dit compte ensemble pleisieurs lettres et acquits sur ce 
servans fermes selon stil Dallemaigne Et ayt este trouve par nos dits commis 
que toutes les parties payes et a payer par le dit Messire Francisque tant 
a cause de dites soldées comme Dartillerie et parties extraordinaires dont 11 
a fait sa propre debte porloient et montoient a la somme de deux cens soixante 
dix neuf mil florins dor ou environ Sans en ce comprendre son traictement ne 
aussi Lartillerie pouidre boulletz et autres choses qu'il demandoit onitre 
les dits deux cens soixante dix neuf mil florins dor, Surqnoy II t Recen adi- 



i62 

étaient donnés comme dédommagement de deux couleu- 
vrines perdues par lui pendant la campagne de Picardie. 



▼enet foys Uni.par les mtins de Jehen de It Donlee notre irgentier, de Hes- 
•Ire ptale Dtrmeslorff notre sommelier de eorps done partie de quinze mil 
florins dor que loy t?ions fait délivrer aadit messire Francisque deqnelz il naReceu 
que onze mil florins d*or senllement Et la Reste employé en aaltres noz affaires a 
notre ordonnance Comme de malstre Daniel le clerc notre trésorier de guerres la 
Somme de cent quatre vingt douze mil florin dor, Ainsi luy restroyt deu la 
somme de soixante dix sept mil florin dor ou environ^ Ainsi que ces choses 
nous ont este Rapportées par nos dits commis, de lequel somme de LXXVII 
mil florins dor le dit messire Francisque en regard et considération a ses dits 
serTiees el qnil devoit la pluispart diœlle reste ans dits princes comtes et 
autres gens de guerre dessus nommes , Et quU leur avoit promis de en brieff 
temps les payer et contenter on aultrement l\ seroit dehonnore et entièrement 
destruici et perdu 11 nous ait Instament Requis le faire promptement dresse 
de la dite somme pour se povoir acquitter et descharger de sa dite promesse, 
Surquoy le tout par nous entendu ayons par les dits de notre conseil et des 
flnances fait communiquer avec le dit messire Francisque pour savoir et entendre 
de loy sil ny a?oit eomprins et touche en son dit compte aucunes parties ou 
ne feussons tenus et dont pourrions estre déchargez, A quoy il t respondn 
qnUl aToit Jesia paye le pliuspart des dites parties et estoit oblige «de payer 
les antres Tellement quil nestoit possible den Rien Rabater ou diminuer, nestoit 
aucunes parties de chariotz et menuz frais que les dits de . notre conseil et de 
flnances maintenoient non estre accouslumes payer a notre charge portant de 
euTiron quatre mil florin dor Lesquels navons voulu payer ne passer a ses dits 
comptes, Attendu le traictement que nous avons paye par mois an dit messire 
Francisque et aulx aultres capitaines estans avec loy moyennant lequel entre - 
tenement entendons les dits charriotz et aultres fraiz extraordinaires estre 
oompries Et après que Iceulx de notre conseil et de finances ont debatu le tout 
en notre présence et aussi avec le dit messire Francisque Hz ont convenu et 
accorde aTCc luy soubz notre bon plaisir. Que ou lieu des dits soixante dix sept 
mil florins dor que montoit le reste de son deu y compries cent cinquante cen- 
tenaires de pouldre trois cens bouliez gettans et nnze mortiers de fonce quil 
t délaisse en notre artillerie, Et pour tout ce quil nous pourroit quereller et 
demander au cause de son dit serTice et des dits Princes Ducz Contes Seigneurs 
Barons et aultres gens de guerre de cheval et de piet lui sera deu par nous y 
eomprins le traictement de sa personne et de tous autres chiefz et capitaines 
qui ont servy avec loy la somme de soixante quinze mil florin de Rin d'or. Et 
par dessus ce autres quinze cens florin dor que luy avons ordonne prendre et 
tToir de nous par appointement fait ayec loi pour le payement de cent^chevaolx 
que luy aTons consenty retenir avec lui pour le seurete de sa personne, tant 
pour la ecmpaigne par decA comme pour retourner en sa maison^ Josques a 
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Ce présent lui tenait fort au cœur, car la prescience des 
choses militaires que nous avons déjà eu occasion de 



ce que son aiipoiniemeiit seroii dresse et qa*il seroU satisfait pour sii sepmaîiea 
commencent a lexpiration daserTÎce par loi fait selon son compte, font les dites 
parties ensemble soixante seize mil cinqcens florin de Rio dor a les payer, Asst 
Toir les trente six mil cinqcens florins dor en dedens le Joar de Noël Lan 
XV. €• XXII ou six sep maines après dont lai baillerons notre obligation si- 
gnée de notre nom et scelle de notre seel, Et moyennant ce le dit messire Fran- 
dsqae noas baillera quittance absolute de tout le dit service et entieremen 
décharge Ensemble nous hoirs pays et subgectz envers tons les dits Princes 
Ducs Contes Seigneurs Barons et anltres gens de guerre de cheval et de pied 
dessus dits Et par dessus ce luy ferons délivrer de notre maison et garde dar- 
iilerie de Brièach le Nombre de cent et cinquante centenaires de cuivre en re- 
compense de deux de ses serpentines qui ont este rompues en notre dit ser- 
vice et de certaine autre quantité de cuivre que luy avoit este promise par fe« i ' 
Lempereur mon seigneur et grant père que dieu pardoint Sy donnons en man. .-uf 
damant a nez amez et feaulx les chieff et trésorier generaj comme sur le fait 
de nos diies domaine et flnances Que par notre dit trésorier de guerre maistro 
Daniel le clerc Hz facent payer baillier et délivrer au dit messire Francisque de 
Sickingen on son commande pour lui la dite somme de Soixante seize mil cinq 
cens florin de Rin dor aux termes et ainsi que dessus est declaire Pour la par 
paye de tout son dit deu onitre et par dessus les dits cens quatre vingt douze 
mil florins dor par luy receoz comme dit est, auquel notre trésorier de guerre 
mandons par ces dites présentes que ainsi le face. Et par Rapportant avee cestet 
le dit compte présente par nous que les dits C. IV. XXXII. mil florins dor 
Boyent passes et allouez es comptes de nos dits argentier et trésorier de guerres 
et a chacun deulx respectivement autant quil en a paye et desbourse avee aussi 
t notre dit trésorier de guerres Jcelle somme de LXXVI mil V. C. florins dor 
a mesure quil les aura payes par nos amez et feaulx Les président et gens de 
noz comptes a Lille ausquelz mandons aussi par ces dites présentes ainsi le 
faire sans aucun contredit on difficultés car ainsi nous plaist II Non obstant et 
sans avoir regard a ce que le dit messire Francisque ne fait apparoir, et qne 
notre dit trésorier des guerres ne Rapporte nos dites lettres de retenue par 
lettres patentes monstres et reveues sur chacun mois de son dit service faietes 
et passées par devant nous commissaires quittance de chacun chief et capitaine 
Roile ou ordonnance de nous ou des dites notre finances selon le stii dicellei 
Touttes lesquellez faultes et omissions ne voulions prejndicier t Iceit messire 
Francisque ny a notre dit trésorier des guerres ains en tant que mestier est 
Les en avons ensemble tous aultres noz officiers cui ce regarde et ehaeoB deviE 
en son endroit relevez et relevons par ees dites présentes Non obstant tnsii 
queizoonques aultres ordonnances restrictions mandemens on défuntes t ce 
eontrairee En tesmoing de ce noos avons fait mettre notre seel a ees preseales» 
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remarquer en lui, lui faisait comprendre le rôle immense 
que cette partie de la puissance guerrière était destinée à 
jouer, et l'entretien et l'augmentation de son artillerie cons- 
tituaient à ses yeux le moyen le plus efficace qu'il pût 
employer pour réaliser un jour avec succès les projets 
ambitieux auxquels il avait ouvert son cœur. 

Mais la bonne volonté du monarque ne devait pas se 
manifester le jour de l'échéance, pas plus pour celte obliga- 
tion que pour celle qui l'avait précédée. Frantz ne devait en 
retirer que de nouvelles promesses accompagnées de lettres 
flatteuses ' que nous reproduirons à la place qui leur con- 
vient, et les événements se précipitèrent avant qu'une juste 
solution fût donnée à cette affaire dans laquelle la loyauté 
de l'empereur païut sous un jour assez peu favorable. 
Cependant quelque onéreuse que fut pour Frantz cette 
lenteur à s'acquitter envers lui, il crut devoir l'accepter 
sans se plaindre et réclama seulement l'exécution immé- 
diate de la promesse qui lui était faite relativement au 
cuivre. Cette demande fut d'abord éludée par l'empereur, 
sous prétexte de la difficulté des charrois; cependant les 
instances du chevalier parurent avoir triomphé de sa résis- 
tance, et il lui donna une lettre autographe par laquelle il 
enjoignait à son* frère Ferdinand, gouverneur de la haute 



Doone a notre Tille Dandenardel le premier Jour de Novembre Lan de grâce 
Mil einqeens vingt et vng, Et de noz Regj^ez Assavoir de cellny des Rommains 
et de Hongrie le trosieme et des Espaignes etc. le Sixiesme, ainsi soubs escript. 
Par Lemperear le conle de Hochstratle Chef maistre Jehan Rnffanlt, Tréso- 
rier gênerai des finances et antre présents Haneton, et an dors Les chiefet 
trésorier gênerai commis sur le fait des domaine; et finances de Lempereor 
notre Seigneur Trésorier des guerres Maistre Daniel le dere a complissz le coD'> 
tenu ou blancg de cestes tout aiosi selon par la forme et manière que le dit 
Seigneur empereur le veult et mande estre fait par Icelles, Escript sonbz les 
seigns manuelz des dits chief et trésorier gênerai le V de Décembre XV. C. 
XXI. de la Laing, Ruffault. n (Munch. Codex Diplom., p. 109.) 

* Toute cette correspondance fait partie de la collection de documents d« 
H . de Hanpt citée par V* Munch, 
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Autriche et du Tyrol, de lui donner satisfaction sur ce point. 
Mais ce prince ne montra pas plus d'empressement à obéir 
que son frère n'en avait mis à commander, et Frantz vit 
bien qu'il y avait un parti pris de le frustrer d'une indem- 
nité qu'il avait si justement gagnée. Son attachement à 
Charles-Quint fut bien amoindri par ces procédés qui 
blessaient à la fois la franchise et l'équité, et il s'affermit 
dans la résolution de ne plus servir un souverain ingrat, et 
de ne plus désormais porter les armes que pour son propre 
avantage ou pour le service de la Justice au nom de laquelle 
il s'était si souvent levé. 

Avant de se séparer de ses soldats il avait fait frapper 
une médaille à son effigie, et la leur avait distribuée en 
leur demandant de conserver fidèlement son souvenir 
et de venir encore se ranger sous ses drapeaux le jour où 
il ferait appel à leur courage. Cette médaille représentait 
le chevalier en buste, coiffé d'une toque et dépouillé de son 
armure. Une grosse chaîne repose sur sa poitrine. La date 
MDXXI est inscrite à côté de sa tète. La légende porte : 
FRANCISCVS • V • SICKINGZ • RAT • HAVPMAN • KAROLI • 
QVINTI • Au revers se trouve une inscription en vieil alle- 
mand qui était sa devise et dont voici le sens : c A Dieu seul 
l'honneur. Aimer l'intérêt public et protéger la justice'. » 

Cependant, avant de se livrer à un repos dont il avait tant 
besoin, Frantz trouva encore l'occasion de faire une petite 
expédition ; mais, contrairement à celle qu'il venait de ter- 
miner, celle-là lui rapporta plus de profit que d'honneur. 
Auprès de Schelestadt était un couvent de Chartreux, célèbre 
par le nombre de ses religieux et la grandeur de ses pos- 
sessions. Ces moines, animés d'un zèle ardent pour la 
foi catholique, avaient conçu une haine profonde pour tous 

^i^MM^B^H^B^^H».^~^i^i««^^^B^HaM^H^^^^^B^»^— ^■^^■««^■^■^«^««^H^^B^H^^.^^iH^^HaHH^^HiW ^^^^^^^^P^MH^^B^^MH^M^l^^l^i^lM^B^^MMtfaM^BBH^BH^B^ 

» Voici cette inscription : ALLEIN GOT DIER LIEBDEN GEMEINE NVCZ 
BESCHIRM DI GERECTICKEL \\ faut en décomposer ainsi les moU': %Mn 
®ott Me (S§re. 8iebe ben gemetnen Slttj^iu ^efd^inne bit (Seved^Hefeii 
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ceax qui tenaient à la Réforme, et Sickingen, qui était connu 
pour un protecteur de Luther et pour un' ami de Hutten , 
ne pouvait échapper à cette haine. Son portrait s'étant par 
hasard rencontré dans le couvent, fut traité avec la dernière 
ignominie, et les pauvres moines, ignorant combien sa main 
était prompte à venger les injures; se réjouissaient d'avoir 
donné un témoignage public de leur mépris pour les fau- 
teurs de détestables doctrines, lorsque Frantz lui-même 
parut sous leurs murs , menaçant de tout brûler et de tout 
détruire s'ils refusaient de lui donner satisfaction pour l'in- 
sulte dont il avait été l'objet. Les religieux, terrifiés, lui 
offrirent deux mille florins d'or qu'il accepta, et il se retira 
avec ses troupes en les laissant marquer leur passage par 
des actes de violence et de pillage dont l'Alsace conserva 
un long et triste souvenir. 

Sickingen avait plus d'une raison pour se renfermer dans 
ses domaines et y mener quelque temps une vie moins 
aventureuse que celle à laquelle il s'était livré depuis plu- 
sieurs années. De telles fatigues et de tels soucis avaient 
miné sa robuste et brillante constitution , et la goutte qui 
l'avait souvent atteint et à laquelle il n'avait pas apporté 
d'autre remède qu'une constante activité, multipliait la fré- 
quence de ses accès en même temps que s'aggravait leur 
violence. De plus, ses châteaux et ses seigneuries exigeaient 
la présence de leur maitre et son intelligente direction ; les 
bâtiments manquaient d'entretien, la culture faisait défaut 
à la terre. Sa famille, il le sentait bien, exigeait de lui 
autre chose que l'école purement militaire à laquelle il 
l'avait conduite. Ses fils, qui l'avaient accompagné dans 
toutes ses campagnes et qui avaient donné sous ses yeux 
des preuves de la plus brillante valeur, avaient besoin de 
mûrir leur jugement et de former leur esprit dans les 
entretiens et les réflexions que favorise le calme de l'exis- 
tence. Enfin il sentait qu'il avait assez fait, par ses entre- 
prises guerrières et les succès qu'il y avait remportés pour 
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attirer à lui l'admiration publique et se concilier la confiance 
de rAllemagne comme chef militaire. II avait à faire mou- 
voir d'autres ressorts , à répandre davantage sa réputation 
comme chef de parti et comme protecteur de la liberté de 
penser, et il lui fallait le loisir d'une vie sédentaire pour 
pouvoir mûrir et transformer en actes les idées dont il sen- 
tait s'agiter en lui le germe. 

En conséquence, il ne conserva auprès d& lui que ses 
compagnons d'armes les plus dévoués et les plus fidèles, 
licencia tous les autres et se concentra dans l'exercice d'oc- 
cupations bien difierentes de celles qui avaient jusqu'alors 
rempli son existence. On le vit se renfermer dans son 
château d'Ebernbourg, tout entier à la société de savants 
et de théologiens dont il avait fait ses hôtes, et se livrer 
avec eux à l'étude des grandes questions à la fois politiques 
et religieuses qui, à celte époque, passionnaient tous les 
esprits. Le récit de cette nouvelle phase de la vie du cheva- 
lier sera l'objet des chapitres suivants; mais cette trans- 
formation dans les habitudes de Sickingen n'allait pas jus- 
qu'à modifier la physionomie de ses châteaux, car pendant 
.qu'il échangeait en quelque sorte son casque de chevalier 
contre le bonnet de docteur, et son épée de combat contre 
la plume de publiciste, il maintenait autour de lui des 
mœurs guerrières et actives qui indiquaient bien que le 
temps du repos ne devait pas durer toujours. Nous trou- 
vons dans une lettre de Hutten à Pirkeimer ' une vivante 
description de la vie d'Ebernbourg. 

« Les châteaux de Frantz , y est-il dit , ne sont pas cons- 
» truits pour le plaisir, mais pour la sécurité ; tout est 
» sacrifié au soin de la défense. Ils sont resserrés entre des 
» fossés et des remparts. Les salles d'armes et les écuries 
» prennent la place des appartements. Partout on respire 

> l'odeur de la poudre, partout l'on entend les hennissements 

• 

* Ulriei Hallenil opéra. Vol. IV. 
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des chevaux , les mugissements des troupeaux , les abois 
des chiens, et sur la lisière des grands bois les hurlements 
des loups affamés. Toujours l'agitation , le mouvement » 
des allées et venues continuelles. La porte ouverte à 
tout le monde laisse quelquefois passer des voleurs et 
des meurtriers; chaque jour c'est un nouveau souci qui 
vient s'attacher au seigneur du château; sa situation est 
bien difficile. Pour maintenir son indépendance, il faut 
qu'il s'expose à la colère de quelque puissant voisin; s'il 
veut se mettre sous la protection d* un souverain , il faut 
qu'il épouse toutes ses querelles et s'impose de lourds 
sacrifices. On ne peut sortir d'ici sans escorte; pour 
aller à la chasse, pour visiter un château voisin , il faut 
endosser le harnais. Toujours et partout l'image de la 
guerre. Frantz ne la craint pas, mais il ne la veut que 
ennoblie par son but et par la grandeur des résultats à 
acquérir. > 



CHAPITRE XIU. 

LA RÉFORBfE EN ALLEMAGNE. — LES AMIS DE FRANTZ 

DANS CE PARTI. 

Noas sommes arrivés à l'époqne la plus critique de 
rbistjoire de notre chevalier. Il nous faut parler de la part 
qu'il a prise au mouvement religieux de son siècle, si 
capital en Allemagne sous Tinspiration de Luther et si fécond 
en ruines et en désastres. Dans Ténumération des actes ou 
des écrits qui ont constitué son rôle dans ce grand drame 
on reconnaîtra aisément cet esprit énergique et remuant, 
passionné pour ce qu'il croit être la liberté et la justice et 
enclin à les. défendre par des moyens que la modération 
réprouve ; mais ce qu'il faut aussi y reconnaître , c'est le 
souffle excitateur et la communication spirituelle d'un grand 
nombre de docteurs exaltés de la Réforme, et particulière- 
ment d'Ulrich de Hutten, l'un des hommes les plus tur- 
bulents et les plus supérieurs de son temps, qui n\it toute 
sa vie une organisation d'élite au service des passions les 
plus violentes et les plus mauvaises, et qui, s'étant consumé 
lui-même en jetant un vif éclat , périt misérablement à la 
fleur de l'âge , après avoir vidé jusqu'au fond la coupe des 
infortunes humaines. 

Comme ce chevalier doit être le compagnon inséparable 
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de Sickingen dorant toute la partie de son histoire que nous 
avons maintenant à traiter , il ne nous parait pas inutile de 
tracer en quelques mots sa biographie pour le faire bien 
connaître, et ne pas laisser dans l'obscurité un personnage 
qui mérite d'occuper une place au premier plan. 

Ulrich de Hutten était né en 1488» au château de Steckel- 
b^g sur le Hein, d'une noble famille de la Franconie *. Il 
fit sa première éducation au couvent de Fulda et se fit dés 
son enfance remarquer autant par son esprit et par ses 
talents que par l'abus qu'il ne cessa d'en faire. Sa fa- 
mille eût désiré qu'il prit l'habit religieux, mais son 
caractère ardent et passionné ne s'accommodait pas de la 
discipline du cloître. Il s'enfuit en 1504, et dés lors, se 
soustrayant à l'autorité paternelle, il commença à mener une 
vie errante, sans$ autre règle que ses caprices. Mais à travei's 
les hasards de cette vie aventureuse, tout son esprit se trouva 
plus d'une fois impuissant à lui fournir le pain quotidien, 
et il fallut que la charité lui vint souvent en aide. Â Cologne^ 
il se mit sous la direction du célèbre (Esticaupianus , théo- 
logien disert mais d'une orthodoxie très-suspecte , avec 
lequel, chassé de la ville, il vint se réfugier à Francfort-sur- 
rOder. Il reçut dans cette cité le degré de maître ès-arts, 
mais ce titre ne le mit pas à l'abri de la misère , et il était 
réduit aux derniers expédients lorsque le margrave de 
Brandebourg, appréciant ses talents distingués, le mita 
même, par une généreuse subvention, de se livrer à la passion 
des voyages qui le dévorait. Après avoir visité plusieurs étals 
et s'y être attiré plus d'une mauvaise aventure par son esprit 
caustique et agressif, il revint, en 1510, à Wittemberg, 
presque mourant de faim, et y composa son Ars versificandi, 
qui fut loué comme un chef-d'œuvre de goût. En 1512 il 



' Biographie naiv. de Michaad. Ârl. Hatten. ^Pantaleonis» Yiri .ill. Germ, 
nistt de Lather, par Audin. — Lettres de Hatten, etc., etc. 
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étudia l6 droit à Pavie, mais l6 théâtre de la guerra s'y étant 
transporté , il courut grand risque d'être tué dans une 
rencontre avec quelques Français, et se traîna à demi-mort 
jusqu'à Bologne : là, après s'être guéri de ses blessures, il se 
fit soldat dans l'armée impériale et y servit quelques mois ; 
puis il revint, en 1514, dans sa patrie, et offrit à Maximilien 
un recueil de poésies, en échange desquelles il sollicita en 
vain les bonnes grâces de ce prince. Enfin, Eitwolf de Stein, 
chancelier de l'électeur de Mayence^ touché de ses malheurs, 
l'appela près de lui et lui fit obtenir de l'archevêque un 
emploi honorable au sein duquel il goûta pour la première 
fois le repos. Hais la mort de son cousin Jean de Hutten le 
rejeta dans les plus terribles agitations, et il ne songea plus 
qua voir punir le criminel duc de Wurtemberg, contre 
lequel il dirigea cinq harangues inspirées par un sentiment 
violent de colère et de vengeance . Ces efforts n'ayant pas 
réussi à soulever l'indignation publique , le fiel qui rem- 
plissait son âme déborda dans un livre satyrique qu'il 
appela Les lettres des hommes obscurs , et dans lequel la 
moquerie s'élève parfois à une véritable éloquence. Il repartit 
ensuite pour l'Italie, reçut la couronne de poésie des mains 
de l'empereur, et enfin eut le bonheur d'être choisi par l'ar- 
chevêque de Hayence pour remplir les fonctions de secré- 
taire auprès de lui. Il fut envoyé par ce prince à Paris où il 
se fit remarquer au milieu des premiers savants et des pre- 
miers littérateurs de la Renaissance alors dans toute sa 
fleur, puis il revint prendre part à la guerre de Wurtemberg, 
et c'est là qu'il se rencontra avec Frantz, auquel l'unissaient 
les liens d'une antique- amitié de famille , mais qu'il ne 
connaissait pas personnellement. 

Spicker rapporte que le chevalier alla au-devant de 
lui et lui adressa les paroles suivantes * : c Je suis le 



* Spicker, Histoire de Martin Luther, t. I. 
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chevalier d'Ebernbourg , qui depuis longtemps a pour 
vous des sentiments de haute estime. Votre courage en* 
joué 9 votre loyauté chevaleresque , votre haine contre le 
despotisme et Tinjustice m'ont ravi. Nous vivons dans 
une triste époque. La fausseté triomphe de la bonne foi, 
et la violence opprime les faibles. L'Église languit dans 
la misère et ses prêtres ne trament que perfidie. Il faut 
que les gens de cœur y les bons Allemands réunissent leur 
courage et leur force et ne deviennent pas par leur silence 
les complices de la méchanceté. Donnez-moi votre main, 
noble Ulrich , comme une marque que nous sommes prêts 
à vivre et à mourir pour la liberté et pour le christianisme. » 

A partir de ce jour leur amitié fut intime et leur union 
indissoluble, c On vit alors se développer , dit M. Munch, 
sous l'action de l'esprit de Hutten, comme sous l'influence 
d'un soleil divin , tout ce qui était assoupi dans le cœur de 
Frantz et lui était inconnu à lui-même ; et' dès lors se des- 
sina le but de sa vie. Ulrich s'appuya sur la force de son 
ami comme sur un puissant rempart à l'abri duquel se 
reposa son âme fatiguée, déchirée, saignante, à laquelle la 
violence de ses passions n'avait jamais laissé ni paix ni 
trêve. » 

Ebernbourg lui devint un asile toujours ouvert, et il eut 
plusieurs fois à en réclamer l'abri tutélaire. Car en 1520 
ses productions acérées contre la cour de Rome et le clergé 
le firent bannir des états de l'archevêque. Plus tard , ayant 
été à la cour de Charles-Quint chercher à faire des prosé- 
lytes à ses doctrines d'opposition violente , il se vit sur le 
point d'être arrêté et livré aux tribunaux ecclésiastiques. 
En ces deux circonstances critiques Ebernbourg s'ouvrit 
devant lui et lui prodigua sa généreuse hospitalité. Ce fut 
de là qu'il data la plupart de ses lettres si spirituelles, d'un 
goût souvent contestable, d'un ton rarement modéré , -mais 
remplies de traits d'une vigueur singulière et d'une étonnante 
finesse , qui firent peut-être autant pour la propagation de 
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l'idée de la réforme que les sérieux et pesants écrits de la 
plupart de ses docteurs, que la parole puissante et emportée 
du grand-maitre de Toeuvre, de Martin Luther lui-même. 

Au moment de la guerre contre la France, le chevalier 
obtint que son protégé rentrât en grâce auprès de l'em- 
pereur , et lui fit confier un emploi dans l'armée qui assiégea 
Mézières. Après l'insuccès de cette campagne il revint à 
Ebernbourg et ne le quitta plus. En 1522, François I«% qui 
estimait sa brillante imagination autant que son profond 
savoir, lui fit les plus magnifiques propositions pour qu'il 
vînt auprès de lui grossir le nombre de ces esprits d'élite 
dont il aimait à s'entourer : mais Hutten ne voulut pas se 
séparer de Frantz et répondit au roi par un refus. Au 
moment où la position du' chevalier devint critique , il 
exigea que son ami cherchât une retraite moins hasardeuse 
qu'un château menacé d'un siège terrible. Il suivit Œcolam- 
pade à Bâle. Mais ayant soulevé dans cette ville une opposi- 
tion formidable, il dut s'en éloigner et se fixa à Zurich près 
du fameux Zwingli. Ce fut là qu'il apprit les désolantes cir- 
constances au milieu desquelles se termina la carrière de son 
ami. La douleur qu'il en ressentit fut si forte que sa cons- 
titution aifaiblie par une vie si éprouvée et si aventureuse, 
usée par une maladie cruelle, fruit de son inconduite, ne put 
pas y résister, et il mourut moins de trois mois après Frantz, 
seulement âgé de trente-cinq ans. 

Cet homme, qui, dans sa courte existence, a joué un rôle 
si important et* auquel la supériorité de son esprit a donné 
une si vive influence sur le monde des idées en Allemagne, 
a mérité qu'on dit de lui que nul n'avait jamais fait de plus 
merveilleux talents un plus déplorable usage. Camérs^rius 
l'a traité avec plus d'indulgence, sans toutefois beaucoup 
sortir de la vérité, en disant que, semblable à Démosthènes, 
il avait un esprit capable de remuer l'univers si ses forces 
avaient été égales à sa volonté. Nous reviendrons sur son 
rôle à Ebernbourg et sur l'action exercée par lui sur le 
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chevalier. Mais nous éprouvons le désir de donner quelques 
fragments de sa correspondance, dans lesquels les sentiments 
mutuels qui Punissaient à Frantz sont mis en lumière d'une 
manière très-vive. 

La première est iine lettre adressée au chevalier lui-même 
et servant de dédicace à quelques ouvrages dont il lui faisait 
l'envoi •: 

c Au noble, puissant , courageux et honorable Frantz de 
Sickingen, Conseiller de Sa Majesté Impériale, son serviteur 
et lieutenant , et mon bon et intime ami , moi , Ulrich de 
Hutten , j'adresse mes salutations amicales et lui voue mes 
services empressés. 

> Ce n'est pas sans raison qu'est usité ce proverbe : Cest 
dans le besoin que Von reconnaît l'ami. Car assurément 
personne n'oserait dire qu'il ait éprouvé un^ ami d'une 
manière telle que dans ses affaires critiques et ses néces- 
sités il puisse compter sur lui avec une entière certitude. 
Combien donc doit s'estimer heureux celui qui a eu ce 
bonheur et qui peut se vanter d'avoir trouvé dans ses besoins 
un dévouement parfait et sans bornes: faveur insigne dont 
j'ai à remercier vivement Dieu et la fortune. Car dans un 
temps où mes ennemis m'avaient attaqué d'une manière 
indigne dans ma personne, dans mon honneur et dans 
mes biens , et d'une façon si soudaine que j'eus à peine le 
temps d'appeler à mon aide, vous êtes venu à moi, non- 
seulement (comme cela arrive souvent) avec des paroles de 
consolation , mais encore avec une merveilleuse efficacité. 
Aussi puis-je dire que vous avez été pour moi comme un 
messager du ciel. A côté des amis tels que vous, il y a 
ceux qui se montrent dans les moments heureux et for- 
tunés de notre existence (car vous savez avec quelle facilité 
on donne ce nom de véritables amis à des Compagnons de 
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joyeuse vie) et certes il ne faut pas les rejeter. Hais entre 
ces deux sortes d'amis , j'ai trouvé la même différence que 
trouvent les médecins dans les aliments dont les uns sont 
doux et savoureux , tandis que les autres sont sains et salu- 
taires. Ainsi en a-t-il été avec moi : cç n'étaient point des 
aliments d'un goût agréable qu'il me fallait, mais une 
médecine salutaire; non pas une société joyeuse , mais 
un secours efficace et prompt: c'est alors que je vous ai 
trouvé^ et puis-je douter que ce soit la Providence qui vous 
ait envoyé vers moi? vous n'avez prêté aucune attention 
à ce que chacun disait de mes affaires , mais vous les avez 
envisagées avec la fermeté de votre jugement personnel. 
La crainte de mon adversité ne vous a pas détourné de 
la défense de l'innocence , mais vous avez bien voulu em- 
brasser ma cause par amour pour la vérité et par ^commi- 
sération pour les violences que l'on me faisait subir. Et 
comme devant la grandeur du danger toutes les villes 
m'eussent été fermées^ vous m'ouvrîtes vos châteaux que 
pour ce motif et d'autres encore j'appellerai les Hôtel- 
leries de la Justice ; et ainsi vous daignâtes prendre sous 
votre protection la vérité persécutée et repoussée de toutes 
parts , et la conserver hardiment sous votre égide. De là il 
est résulté que, puissamment encouragés par cette conduite 
envers un proscrit que vous avez bien voulu qualifier d'bon- 
norable et de loyal, tous les savants et les lettrés de la nation 
allemande (à laquelle ces affaires importaient autant qu'à moi- 
même) se sont laissés aller à la joie et même à des transports 
d'allégresse et se sont ranimés comme à la vue d'un soleil 
radieux après un temps sombre. Par contre , les méchants 
courtisans et les papistes qui me croyaient abandonné et 
qui pensaient avoir remporté sur moi un triomphe éclatant, 
en voyant que je m'étais appuyé contre une muraille forte 
et inébranlable , ont un peu abandonné de leur orgueil et 
de leurs transports de joie. Ce n'est ni le cœur ni la volonté 
qui me manquent pour vous remercier dignement de tous 
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les bienfaits dont vous m'avez comblé, mais le bonheur et la 
fortune. Mais qu'un temps meilleur vienne à paraître et que 
mon sort (comme j'en ai l'espoir devant Dieu) vienne à 
changer, je veux dés lors, en proportion de mes moyens, 
vous servir de nouveau avec un zélé tel que vous puissiez 
vous apercevoir que je ne ménagerai aucune occasion 
de vous marquer ma reconnaissance, en ne me laissant 
arrêter ni par les forfaits , ni par la violence , ni par l'opi- 
niâtreté, ni par la supériorité des forces, encore moins par 
la pauvreté ou la misère; résolution qui se résume en ceci: 
vous servir de toute la force de mes sentiments et suivant 
toutes les facultés de mon intelligence, fidèlement et assidû- 
ment; comme Virgile a dit quelque part en parlant des 
deux nobles jeunes gens : 

Si mes écrits peuvent quelque chose , 
Ta louange ne doit périr jamais. 

» Aussi bien, lors même que votre concluite à mon égard 
n'eût pas été aussi belle, vous n'en aviez pas moins mérité 
par vos exploits chevaleresques que votre nom sortit de l'ou- 
bli et passât à lumière d'une gloire éternelle. Car pour parler 
sans flatterie, c'est vous qui, dans ce temps, avez enlevé 
quelque chose à la rudesse des sentiments de la chevalerie 
germanique , vous qui vous êtes si noblement montré que 
l'on a pu voir que le sang allemand n'était pas encore 
tari, et que la glorieuse plante de la vertu allemande 
n'était pas encore déracinée. Et il est à souhaiter que Dieu 
inspire à notre chef, l'empereur Charles, la connaissance 
complète de votre courage, de votre vertu et de votre 
inébranlable fermeté, afin qu'il puisse les employer conve- 
nablement dans ses hautes et importantes affaires qui 
ont rapport à l'empire romain et à toute la chrétienté. 
C'est alors que votre grandeur d'âme produirait des fruits 
d'une admirable utilité. Assurément, l'on ne doit pas laisser 
s'eftdormir un tel courage , encore moins l'employer dans 
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uncerde de petites choses. Toutefois je n'^i pas eiftrepris 

dans ce préambule de décrire vos louanges, imris de dé- 
charger une fois mon cerar qm est f>iein de bonnes pensées 
et âe tendres ressouvenirs pour les bienfafits sans nombre 
que vous avez répandus sur moi , et dont vous me comblez 
encore chaque jour de plus en plus. C'est pourquoi, au 
commencement de cette année, je vous (ais hommage de mes 
petits livres que dans ces derniers jours j'ai composés à la 
hâte et sans une bien grande application dans l'HoteUerie 
de la justice (comme je l'ai nommée plus haut). Et là-dessus 
je vous souhaite , comme nous avons l'habitude de le faire^ 
avec nos amis , non pas un repos doux et agréable , mais 
une vie mêlée d'affaires grandes, sérieuses, vaillantes et 
laborieuses , afin que vous puissiez employer et exercer 
envers beaucoup d'hommes vos sentiments nobles et géné- 
reux. Que Dieu vous accorde bonheur, santé et prospérité. > 
Ce n'est pas seulement dans sa correspondance avec 
Frantz qu'Ulrich exalte avec cette chaleur les droits du 
chevalier à sa reconnaissance et à l'admiration publique. 
Dans toutes ses lettres et à chaque occasion il l'élève aux 
nues et exprime tout son bonheur de l'amitié qui les unit 
tous deux, c Je suis traité, écrit-il une fois à un de ses 
familiers , Arnold de Glauberg , savant jurisconsulte de 
Francfort , je suis traité par Frantz de Sickingen avec une 
rare amitié et une haute considération. Il me tient cons- 
tamment auprès de lui. Nous dormons ensemble, nous 
causons ensemble toutes les fois que nous avons des heures 
Jibres. Il professe le plus vif intérêt pour la littérature. C'est 
en vérité un grand homme, d'un esprit profond et d'un grand 
courage , et que ni la prospérité ni l'adversité ne peuvent 
ébranler. Son commerce intime est attrayant , ses entretiens 
instructifs , ses manières de penser et d'agir portent l'em- 
preinte de la plus grande générosité. Aussi a-t-il en horreur 
tous les faux semblants et les vaines pompes. Par suite tle 
toi^s ces qualités il est tellement aimé ^es sddals qoîHls 
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regrettent fortement de ne pas le voir seul à la tête de 
rarmée confédérée. » 

Une autre fois il écrivait à Erasme : 

€ C'est surtout dans l'affaire de tleucblin que Frantz de 
Sickingen a montré sa grandeur d'âme. C'est un homme tel 
que l'Allemagne n'en aura de longtemps un pareil , et il 
mérite que son nom passe à la postérité la plus reculée. Je 
suis assuré qu'il procurera à notre nation une grande gloire. 
Nous n'admirons rien dans les héros de l'antiquité qu'il ne 
se soit efforcé d'imiter. Il est sage, disert, vigoureux, et tout 
ce qu'il dit et fait est noble et grand. Que Dieu bénisse les 
entreprises de ce héros de l'Allemagne ! » 

Hutten y passionné pour l'entreprise de Luther et la 
décorant dans son enthousiasme du beau nom de l'affran- 
chissement de l'âme et de la liberté humaine , vit dans la 
sympathie si généreuse de Frantz et dans sa puissante 
protection une promesse assurée de succès , et il ne douta 
plus qu'un parti qui avait des racines profondes dans 
beaucoup d'esprits énergiques et qui s'appuyait sur la force 
des armes du chevalier comme sur une inébranlable colonne, 
ne triomphât bientôt de tous les efforts de ses ennemis. 
Ebernbourg devint par son incessante action le centre 
principal des apôtres de la réforme. Son hospitalité princière, 
toujours ouverte à quiconque venait la demander au nom 
de la liberté de penser ne fil défaut à aucun* d'eux. Une 
imprimerie y fut montée par leurs soins et livra au public 
une foule de publications inspirées par cette polémique 
haineuse et passionnée que la Réforme avait mise à Tordre 
du jour. Sous Tinspiration d'Uhich , plusieurs des plus 
ardents promoteurs de l'idée luthérienne se virent invilés 
par Frantz à venir à l'abri de ses remparts donner librement 
l'essor à leur esprit et conférer avec des amis sûrs et en 
pleine liberté sur toutes les grandes questions qui s'agitaient 
alors. La plupart des docteurs de la Réforme recoururent 
plus ou moins de temps à cette cordiale et sympathique 
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hospitalité. Nous pouyons, dans le nombre, citer Melanchton, 
Œcolampade I Bucer, Âquila, comme y ayant vécu sur un 
pied de la plus confiante intimité. 

Philippe Melanchton présente dans l'histoire de la ré- 
forme un saisissant contraste avec Luther et avec la plupart 
de ses coreligionnaires. 

Il était né à Bretten, en 1497, dans le bas Palatinat. Il se 
nommait Schwartzerde (terre noiré)^ et, suivant Tusage de 
beaucoup de lettrés du temps, substitua à son nom celui de 
Melanchton, qui en est la traduction grecque. Neveu de 
Reuehlin, il était à bonne école pour cultiver avec succès les 
lettres ; mais d'admirables dispositions le mettaient à même 
de se passer de patronage. A quinze ans sa science le rendait 
déjà illustre; à vingt et un il remplissait avec un éclat in- 
comparable la chaire de littérature grecque à l'université 
de Wittemberg. M. Âudin, dans sa belle histoire de Luther, 
en fait en ces termes le portrait sympathique * : c C'était un 
adolescent tendre et rêveur, porté de sa nature au mysti* 
cisme et facile à gagner. La langue de l'école ne pouvait lui 
plaire; celle du Christ, allégorique, effusiye, toute empreinte 
de tendresse, devait bien vite le charmer, et Luther s'en ser* 
vit heureusement. Qu'on se figure un beau jeune homme 
de vingt deux-ans, aux cheveux bouclés, à l'œil pudique, 
rehaussant une grande austérité de principes par des dons 
de lumière et de science qu'on eût trouvés difficilement, 
même à cette époque, parmi les vieux humanistes. > 

Nature faible, délicate et pure, confiante et crédule, avide 
d'afiection- et fuyant la gloire humaine , imprégné du plus 
suave parfum des lettres, honoré pour ses remarquables 
talents autant que pour ses vertus personnelles, il s'éprit 
d'une profonde admiration pour le génie du moine de 
Wittemberg, et son esprit se trouvant séduit, son cœur le 
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fut 'bientôt. Dés lors^ relenu dans les liens de l-bérésie par 
une volonté dominatrice à laquelle il ne sut plus se sous- 
traire et dont une aveugle tendresse lui dérobait les funestes 
efiets, on le \it chercher partout sa voie sans pouvoir la 
trouver; et où Teût-il itrouvée en effet puisque le retour à Ja 
vérité catholique lui était interdit par une domination irré- 
sistible? Il tomba dans toutes les faussetés de la dootrine de 
Luther, en adopta plus tard quelques-^unes de Zwingli, 
d'autres de Calvin ; et cependant s'il ^tait possible d'associelr 
des expressions qui s'excluent, nous oserions dira que, 
malgré toutes ses erreurs, il fut le moins hétérodoxe des 
docteurs de l'hérésie, et ila parole du grand Bossuet nous 
permettra de le faire sans crainte, c Melancbt on, dit-âl dans 
^ son admirable Histoire des Variations, était simple et cré- 
« dule; les bons esprits le sont souvent. Dans la confession 
€ d'Augsbourg, il se rapprocha autant qu'il put des dogmes 
a catholiques. H vou>lait rétablir la puissance des évêquas 
« parce qu'il prévoyait que sans elle tout allait tomber en 
« confusion. «Si l'on renverse, disait-il, la police ecclésias- 
€ tique, je vois que la tyrannie sera plus insupportable que 
< jamais. » 

Entraîné à la suite de Luther, il cherchait le remède au'X 
abus qu'il voyait introduits dans l'Église, tout en espérant 
ne pas sortir de l'unité, lorsque le Réformateur, par sa 
fougue et ses emportements, avait déjà rendu tout rappro- 
chement impossible. Telle fut toute sa vie; professant l'bé- 
résie et cherchant sans cesse à en concilier les principes 
avec la foi orthodoxe, il se montra toujours désireux de la 
vérité, et n'eut pas le bonheur de la reconquérir; esprit 
indécis et flottant, ayant les défauts de ses qualités, il ne 
sut pas faire un acte d'énergique volonté pour briser des 
liens dont peut-être son âme gémissait en secret. Il mourut 
en 1560, abreuvé d'ennuis et de tristesse, en butte à l'ani- 
mosité de la plupart des chefs de la Réforme dont il avait 
combattu les violentes doctrines , mais aimé ^t honoré 
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même par les catholiques à cause de l'exquise douceur 
et de l'indulgence à toute épreuve auxquelles il. n'avait 
pendant toute sa vie cessé d'être fidèle. 

11 vint souvent à Ebernbourg et eut avec Frantz de sérieu)£ 
entretiens; mais ce n'était pas pour l'encourager dans ses 
projets de violence et l'engager à donner suite aux expédi- 
tions qu'il méditait. Il lui représentait avec force que ce 
n'était pas sur l'épée que devait s'appuyer l'Évangile , et 
que le Christ avait proscrit ces moyens comme contraires à 
sa loi toute de douceur et de mansuétude. Sa correspon- 
dance et ses ouvrages sont tout imprégnés de ces principes 
qu'il cherchait en vain à faire passer dans le cœur des 
autres docteurs de la Réforme. < Il ne peut souffrir, y dit- 
il à chaque page, qu'on sonne le tocsin pour exciter les 
villes à faire des ligues... Il ne voit partout que plaies in- 
curables, que combats inspirés par des théologiens plus 
cruels et plus obstinés que des vautours... 11 déteste les 
emportements de la multitude et prévoit des tragédies san- 
glantes et cet état d'anarchie qui est le plus grand de 
tous les maux.... Tous les flots de l'Elbe, s'écrie-t-il, ne 
me fourniraient pas assez de larmes pour pleurer les mal- 
heurs de la religion et de la patrie... Ces malheurs lui font 
ressentir les douleurs de l'enfer, et rien n'égale son accable- 
ment et sa consternation. Il reconnaît combien ceux qui 
causent tous ces maux sont coupables, mais il se sent 
retenu parmi eux par des liens qu'il ne peut rompre , et 
il est en servitude comme dans l'antre du Cyclope \ ^ 

Tel était à Ebernbourg le langage de Melanchton ; mais 
sa voix solitaire fut impuissante, malgré son attrayante deu- 
ceur, à modifier les projets du chevalier, et à écarter de 
lui la foudre qu'il allait attirer sur sa tête. 
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Après Helancfaton, vient Œcolampade, également ami du 
seigneur d'Ebernbourg , mais dans une situation différente, 
car il était fixé près de lui avec le titre de chapelains Jean 
Hausschein, né en 158S, à Weinsberg en Franconie, d'une 
famille suisse d'origine, grécisa son nom en celui d'Œco- 
lampade qui signifie également Lumière domestique. Après 
de grands succès comme âavant et comme prédicateur , il 
devint le collaborateur d'Erasme et ne le quitta que pour 
entrer dans le monastère d'Âltonmunster près d'Augsbourg,où 
il fit ses vœux. Bientôt après, en 1520, sous l'inspiration des 
nouvelles doctrines, il quitta le cloître et vint demander un 
asile à Frantz, qui lui donna les fonctions d'aumônier dans 
son château. Il y resta deux ans et ne le quitta que lorsque 
la place fut menacée d'un siège. Retiré en Suisse, il se mit 
du parti de Zwingli et engagea avec le réformateur saxon une 
guerre de plume vive et opiniâtre. 11 mourut en 1531, lais- 
sant la réputation d'un homme pacifique et de bonnes 
mœurs, mais peu scrupuleux dans les discussions théolo- 
giques et capable d'altérer des textes et de fausser des 
leçons pour se donner un semblant d'avantage. 

Le prédécesseur d'Œcolampade, dans les fonctions d'aumô- 
nier d'Ebernbourg, était Gaspard Aquila, né à Augsbourg en 
1484. Comme il passait pour un prêtre pieux et savant et qu'il 
était en même temps doué d'une activité peu commune , il 
plut à Frantz qui en fit son chapelain en 1514 et le conserva 
près de lui pendant cinq années. Toujours en route avec le 
chevalier, ne le quittant dans aucune de ses aventureuses 
expéditions, il y fit constamment preuve d'un courage et 
d'une abnégation qui lui valurent la tendre affection de la 
famille de Sickingen. Par suite de cette puissante protection, 
il obtint, en 1519, un canonicat à Jengen, près d' Augsbourg, 
auquel était attachée une grasse prébende. Mais ayant eu le 
malheur d'être séduit par le parti de Luther, il fut poursuivi 
par l'évêque et mis en prison. Il parvint à s'échapper et vint 
redemander au château, où il avait'passé de si heureux jours, 
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une hospitalité qai ne lui fut pas refusée. Frantz lui confia 
l'éducation de ses fils et l'établit à Landsthul avec eux. 
Aquiia suivi l'exemple de Luther et se maria; il montra dans 
le siège d'Ebernourg une remarquable résolution et y exhorta 
les soldats à bien mourir, dans un langage einalté jusqu'à la 
passion. Après les désastres subis par la famille de ses pro« 
tecteurs, il fut reçu par l'électeur de Saxe et devint profes- 
seur à l'université de Wittemberg. Enfin ce prince le nomma 
surintendant de la ville de Saarfdld, et il y mourut en 1560, 
constamment traité par les fils de Frantz avec la plus affec- 
tueuse familiarité. 

Martin Kuhhorn (corne de vache), connu sous le nom 
de Bucer, qui est sa traduction grecque, fut encore un des 
hôtes assidus d'Ëbernbourg. Né en 1491 à Strasbourg, il 
entra dans l'ordre des Dominicains et s'y distingua par ses 
talents. 11 fut envoyé à Heidelberg pour professer, à Tunî- 
versité de cette ville, les lettres grecques et hébraïques ainsi 
que la théologie. Mais ayant laissé aller son cœur aux en- 
traînements de la Réforme, à la suite de plusieurs entrevues 
qu'il eut à Worms avec Luther, il quitta Heidelberg et l'ordre 
de Saint-Dominique. Réfugié auprès de Sickingen, il reçut 
de lui les fonctions d'aumônier de Landstuhl. Mais peu de 
temps après il se retira à Strasbourg et y professa la théologie 
dans le sens de la réforme. Ses talents pour la controverse 
et les négociations lui firent jouer un rôle important dans son 
parti '. « Il avait, dit M. Tarabaud, un génie souple, adroit, 
propre à manier les esprits et des principes flexibles qui se prê- 
taient à tout. Il surpassait en distinctions subtiles les scolas- 
tiques les plus raffinés^ cherchant à calmer tous les différends, 
et se piquant moins d'être fidèle que conciliant. Bossuet l'ap- 
pelle grand architecte des subtilités, et lorsque Calvin voulait 
peindre fortement l'équivoque : e Bucer même, disait-il, n'a 
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prit fit merveille dans l'accord de Wittemberg, en 1586, 
où les chefs des deux partis firent la cène en commun. 
En 1543, il fut appelé en Angleterre par Crammer pour 
y enseigner la JLhéologie à Tuniversité de Cambridge , et y 
mourut en 1561. 

Jean Schwebel, autre familier d'Ebernbourg , avait eu à 
peu près la même histoire que les personnages qui précè- 
dent. Curé d'une paroisse de village dans le margraviat de 
Bade, il avait, sous Tinfluence des idées de Luther, donné 
à son langage une liberté qui l'avait fait chasser de la pro- 
vince, et il était venu frapper à la porte hospitalière de 
Vhôtellerie de la justice. Une lettre de son fils à Reinard de 
Sickingen nous donnera des détails sur le rôle qu'il y joua. 

Enfin il faut joindre aux noms de tous ces docteurs acquils 
aux. erreurs du luthéranisme , celui d'un catholique qui eut 
la prétention de vivre et de mourir dans la foi de ses pères» 
mais dont des amitiés suspectes et des démarches impru?- 
dentés compromirent singulièrement le renom d'orthodoxie 
en même temps qu'elles l'exposèrent à de pénibles attaques 
qui allèrent jusqu'à mériter le nom de persécutions. Je veux 
parler de Jean Reuchlin * personnage dont il a été déjà 
question et qui fit à Ebernbourg de longs séjours, entouré 
des plus respectueux égards. 

Né en 1455, à Pforzheim, dans le margraviat de Bade, il 
avait charmé par ses talents précoces le margrave Frédéric, 
qui s'était chargé de son éducation et l'avait emmené à 
Paris où il suivit les cours de l'université célèbre de cette 
ville. En 1474 il était docteur en théologie et passait pour 
l'unies hommes les plus érudits de son temps, dans la 
littérature grecque et dans la science de rhébreu. En 1481, 
après avoir étudié le droit en France , il se fixa à Tubingen 



' L€Hrê$ de Reuchlin à Pirkheimer, Ed. MttAch. Leipsick^ 1826. 



{8& 

en; qualité d'avocat; Tannée suivante il accompagna à Rome 
le duc Eberhard de Wurtemberg, avec le titre de secrétaire 
intime, et se lia avec tout ce que l'Italie possédait de savants 
et d'esprits cultivés. Pendant tout son séjour il y fut comblé 
d'honneurs, et les princes multiplièrent pour lui les témoi- 
gnages d'estime et les marques d'honneur. Là il échangea 
son nom allemand, suivant la mode, pour celui de Capnio 
qui a le même sens en langua grecque. A son retour il 
s'établit à Stutlgard , près du duc Eberhard qui lui confia 
les missions les plus délicates et en fit, en 1592, son ambas- 
sadeur près de l'empereur Maxirailien; ce prince, ravi de 
ses talents, lui accorda le titre de comte , avec la noblesse 
héréditaire, et lui fit don d'une Bible manuscrite en hébreu, 
qui passait pour une des principales richesses de la biblio- 
thèque de Vienne. 

Après la mort du duc Eberhard, il quitta la cour et se 
retira à Heidelberg, où il se livra de plus en plus à- ses 
études favorites. En 1498 il alla à Rome défendre l'électeur 
palatin contre une l^entence d'excommunication , et obtint 
qu'elle fut levée, par un discours plein de force, d'éloquence 
et de dignité qui lui valut les félicitations du Saint-Père 
et de tout le Sacré-Collège. Puis le duc Eberhard II, qui ne 
l'aimait pas, ayant cédé ses droits de souverain à son neveu 
Ulrich, Reuchlin revint se fixer à Stuttgard, où il fut honoré 
du^ titre déjuge de la première classe de la ligue deSouabe, 
et en remplit les fonctions avec autant de mérite que de 
succès. Après avoir joui dignement de toutes ces prospé- 
rités, il vit tout à ct)up en arriver le terme, et sa vie fut dès- 
lors un enchaînement de soucis et même de misères. 

Ayant refusé d'assister, en 1509, un juif converti nommé 
Pfefferkorn, dans un projet qu'avait conçu son zèle de 
faire détruire tous les livres hébreux comme dangereux pour 
l'intégrité de notre foi, et ayant engagé avec lui une polémique 
qui fit grand bruit, il se vit censuré par la faculté de 
Cologne, et violemment attaqué par Arnold de Tongres et 
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par Ortwin Gratius. Jacques Hoocbslraten , grand inqui- 
siteur de Mayence, lui intenta même un procès comme 
hérétique et coupable de tendances au judaïsme. Le Saint- 
Siège, devant qui Taffaire fut portée, délégua Tévêque de 
Spire pour la juger, et après bien des délais elle fut résolue 
en faveur de Reuchlin. Son ouvrage, le Spéculum oculare , 
fut, le 14 avril ibii, déclaré exempt d'erreurs, et lui- 
même affranchi de tout reproche d'hérésie ; mais les uni- 
versités refusèrent d'accepter ce jugement, et l'ouvrage 
incriminé fut, en dépit de Tabsolution du tribunal de Spire, 
brûlé publiquement à Cologne, à Mayence, à Erfurt^ à 
Louvain et à Paris. Luther et ses docteurs , en vertu de la 
confraternité littéraire qui les unissait à l'illustre savant, 
prirent son partie avec une grande vivacité et ne parvinrent 
qu'à le rendre plus suspect encore sous le rapport de sa foi. 
Mais Erasme défendit avec chaleur son ami et son maître 
de toute accusation à ce sujet. 

Les cruelles inquiétudes que lui donnèrent tous ces débats 
empoisonnèrent ses dernières années. Son amitié pour la 
famille de Hutten le fit tomber dans la disgrâce du duc 
Ulrich. Il fut destitué de ses fonctions, et sa position devint 
très-précaire. La guerre qui se déchaîna dans le duché, et 
les malheurs de sa patrie navrèrent son cœur. Nous avons 
vu dans quel péril la protection de Frantz lui fut si favorable. 
Peu de temps après elle eut encore à s'exercer en sa faveur. 
Jean Hochstraten, qui avait continué à diriger contre le savant 
vieillard des accusations sourdes, refusait de payer les frais 
du procès et cherchait à provoquer de nouveau les rigueurs 
des tribunaux ecclésiastiques. Reuchlin, devenu pauvre et 
affaibli par l'âge, ne chercha pas d'autre recours que celui 
de son ancien élève ; il vint à Ebernbourg le prier *de prendre 
sa défense. Frantz s'empressa de se rendre à ses désirs et 
adressa, le 25 juillet 1519 au provincial des Frères-Prêcheurs 
de Cologne, la lettre suivante ' qui fut suivie d'un prompt effet: 

* Bfaneh. p. 125. — Gehr. Chronique de Pforzheim, 
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€ Moi, Franz de Sickingen, fais savoir au digne, savant, 
spirituel et dévot provincial et docteur , ainsi qu'à tous les 
Pères et Frères de Tordre des Prêcheurs de la Province 
allemande , qu'informé qu'on avait tramé toutes sortes de 
machinations contre le digne et savant docteur Jean Reu- 
chlin, mon meilleur ami, qu'on lui avait fait endurer toutes 
sortes de préjudices et d'outrages; qu'on l'avait attaqué dans 
son honneur et que journellement encore, et sans aucune 
interruption, on l'attaquait injustement par des écrits diffa- 
matoires ; voulant d'ailleurs par des motifs de justice et de 
loyauté défendre le docteur Reuchlin contre les attaques diri- 
gées contre lui^ à cause des services immenses qu'il a rendus 
autrefois à mes parents, et parce que je suis encore profon- 
dément reconnaissant des soins qu'il m'a donnés dans ma 
jeunesse afin de me former à la pratique des vertus morales, 
je vous fais savoir à vous, seigneur Provincial, comme étant 
le chef de la province sus-mentionnée , au frère Jacob 
Hogstraten, ainsi qu'aux autres Pères et Frères engagés dans 
la même affaire, que mon désir le plus vif et mes intentions 
sont que vous vous employiez utilement et avec ardeur, ainsi 
que le coupable frère Jacob Hogstraten et ceux qui ont imité 
sa conduite, afin que le docteur Reuchlin puisse désormais 
vivre en toute sécurité; qu'il ne soit point persécuté à 
l'avenir ni diffamé par quelque écrit injurieux , mais que le 
jugement exécutoire qui a été prononcé en sa faveur soit 
maintenu , et que dans le délai d'un mois après l'envoi de 
cette lettre , j'aie la satisfaction d'apprendre que les ferais du 
procès , quf s'élèvent à cent onze florins , soient supportés 
par vous de moitié avec lui. Je vous prie de me donner 
toutes les garanties nécessaires pour que vous ne l'impor- 
tuniez plus à l'avenir pour de telles affaires, ni ne souffriez 
qu'il le soit, et qu'en votre qualité de provincial, en vous 
entendant pour cela avec les monastères, prieurés et cou- 
verts de la province, vous fassiez savoir en temps opportun 
par un écrit conçu en des termes clairs et explicites, et 
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point été chargé des frais , et que sous ce rapport vous 
ne lui aviez point donné satisfaction. Dans le cas con<- 
traire , il est bon que vous sachiez que moi avec tous mes 
amis et protecteurs qui partagent mon mécontentement au 
sujet de la conduite que vous avez tenue, ne négligerons 
aucun moyen pour obtenir de vous une réparation qui soit 
' conforme à* la justice et à l'équité , et pour que le docteur 
Reuchlin soit regardé partout comme un vieillard vénérable 
et pieux et le premier parmi les savants ; que son honneur, 
sa gloire et ses louanges sonnent bien haut et se répandent 
bien loin ; que sa vie avancée se passe dans le calme aussi 
longtemps qu^il plaira à Dieu de le conserver, et qu'ensuite 
il puisse finir ses jours en paix; aûn que par là on puisse 
remarquer combien j'ai été peiné et combien je le suis 
encore des actes indignes que vous avez exercés envers 
Reuchlin. Voilà ce que j'ai voulu vous faire savoir, à vous, 
comme Provincial^ ainsi qu'à tous les Frères et à tous les 
Pères de votre province, afin qu'une fois pour toutes., vous 
rétablissiez tout suivent les règles de la justice, et je vous 
assure qu'en dehors de ces affaires, vous pouvez compter sur 
mon désir de vous être agréable à vous et à tout votre 
ordre. Donné sous l'apposition de mon seing. » 

Après quelques tergiyersations, dont eut bientôt raison 
l'attitude sévère et digne du chevalier , les Dominicains se 
décidèrent à terminer la guerre qu'ils faisaient à Reuchlin *, 
et affranchi de ce souci qui pesait lourdement sur son 
âme, il. reprit ses fonctions de professeur à l'université de 
Stutfgard, où il mourut en paix le 30 juin 4522. 

Telles furent , en dehors de ses amis de la noblesse 
militante, dont quelques-uns, animés d'un véritable enthou- 
siasme religieux, maniaient l'arme de la controverse aussi 



' Oarrajpe cité plus haut, p. 262. 
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bien que Tépée, les principales relations de Frantz et celles 
qui exercèrent sur lui la funeste influence qui va déve- 
lopper la suile de ce récit. 

Parmi ces derniers, Harrauth de Kronberg mérite une 
mention particulière. Ce chevalier, distingué^ par ses talents 
et son courage guerrier , avait apporté dans les luttes de 
l'esprit une passion profonde et un mysticisme exalté. Pos- 
sédant une âme honnête et loyale, mais doué de peu de 
pénétration, il croyait tous ses coreligionnaires animés par 
une bonne foi égale à la sienne, et cette sincérité insépa- 
rable d'une grande erreur brille dans tous ses écrits dont 
quelques-uns, composés près de Sickingen^ ont dû leur pu- 
blicité à la presse d'Ebernbourg. On les trouve * dans une 
lettre aux ordres mendiants, dans une lettre au pape Léon X 
et surtout dans différentes proclamations où respirent un 
enthousiasme voisin du transport et un sentiment religieux 
vraiment fanatique. On verra du. reste Harmuth de Kronberg 
donner des manifestations éclatantes de ses convictions et ne 
pas hésiter à compromettre pour elles sa fortune, sa liberté * 
et sa vie même. 



' Mandh. Codex Diplom* 



CHAPITRE XIV. 



ACTION DES DOCTEURS DE LA RÉFORME SUR FRANTZ 

DE SICKINGEN. 



La Réforme, née en 1517, (Tune querelle de moines, 
faisait son chemin en Allemagne, mettant tous les esprits en 
combustion et ébranlant toutes choses sous un souffle plein 
de tempêtes. Il ne faut pas se dissimuler que le sol de 
TAUemagne n'était que trop préparé pour cette explosion 
par une organisation sociale sans lien, par de réels abus, 
par de profondes misères. Le protestantisme naissant trou- 
vait là tout ce qu'il lui fallait pour y jouer son double rôle 
subversif en religion et en politique, et y déchaîner à la fois 
le fléau de Thérésie et celui de la révolution. Qu'on lise les 
pages éloquentes de l'histoire de Luther, de M. Audin; 
qu'on se pénètre de cette sagesse si profonde, de cette vérité 
si lumineuse, revêtues d'un style si nerveux et si brillant, et 
on connaîtra bien sous toutes ses faces le grand mouvement 
du seizième siècle, et les secrets mobiles de tous ceux qui 
y ont pris part. 

La Réforme, qui se sentait une force d'expansion rendue 
chaque jour plus puissante, mais qui voyait en même 
temps se dresser en face d'elle une résistance dans laquelle 
la force matérielle venait en aide aux armes spirituelles. 
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avait besoin de se choisir des appuis solides qui puasenti au 
jour du danger, l'abriter contre la vengeance des ennemis 
qu'elle s'était faits. 

Sickingen, dans tout l'éclat de sa gloire, si connu pour la 
générosité de son cœur, l'impressionnabilité de son esprit, 
la hardiesse et la promptitude de ses résolutions, était avant 
tous le protecteur qui convenait à une cause qui prenait la 
liberté pour enseigne. Hulten, dés le début de la Réforme, 
acquis à ses principes, ne, manqua pas d'exercer sur son ami 
une incessante action pour l'y entraîner avec lui. C'est lui- 
même qui va nous dire, dans une de ses lettres à Luther, les 
efferls auxquels il se livre pour y i*éus«tir : 

f Vous me plaindriez assurément, — écrit-il à son trés- 

< cher ami et frère le héraut invincible de la parole 
4 divine, Martin Luther, — si vous étiez témoin des maus- 
-t suderies que j'ai à sabir ici: pendant que je gagne à 
€ notre cause des amis et des aides, les anciens apostasient 
€ en aussi grand nombre. La superstition est teUement 

< grande et si profondément enracinée dans le cœor des 
4 hommes, que celui qui ose se poser en adversaine du 
a tpape romain, paraît commettre un péché que rien aie 
€ petit expier. Le seul qui se charge avec fermeté de 
4 soutenir notre .cause «st Fraixtz de Sickingen , fit encore 
<( allait^on le faire dbanceler tout récemment en ixà énon- 
ce traot des -choses monstrueuse que vous étiez supposé 

< avoir écrites. Et maintenant pour détruire les impressions 

< -contraires que l'on a produites sur son coeur, j'ai entre- 

< pri« <de lui soumettre vos écrits qu'il n'avait qu'à peioe 
t goules jusqu'ici. Il trouve <^pendant de l'attrait dans 
€ cette lecture; et en reconnaissant enfm qudile est la 
f grandeur de l'édifice et sur quelle base il repose , il m^ 
4 demanda avec surprise : — Quelqu'un est-il dastc en effet 
« assez hardi pour aser ainsi tout détruire, et s'il «en .a le 
« cofirage, est-il sûr de posséder toute la force suffisante 
« pour le faire t — Mais j'ai fini par tellen^nt bien l'en- 
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» thousiasmer, qu'il ne se passe pas un souper sans qu'il 
» se soit préalablement fait lire quelque chose soit de vos 
» écrits^ soit des miens. Comme des amis et des connais- 
f sauces l'engageaient tout récemment à abandonner une 
» affaire aussi dangereuse : c L'affaire que je défends , 
» répondit-il , n'est aucunement dangereuse ni douteuse, . 
» mais c'est l'affaire du Christ et de la vérité. » Aussi désire- 
» t-il, pour le bien de la patrie, que les conseils de Luther 
» et de Uutten soient entendus et que la vraie foi soit dé* 
» fendue. 

» Cependant, je ne vous cache pas, mon très-cher Luther, 
» que Frantz m'a empêché jusqu'alors d'user de violence 
» contre nos ennemis , afin de châtier leur arrogance, 
i II regarde comme plus sûr d'attendre ce que décidera 
» l'empereur et la détermination qui sera prise à notre 
> égard à la prochaine diète de Worms. Pour moi , je 
» fonde peu d'espoir sur l'empereur, attendu qu'il est 
» toujours environné d'une horde de prêtres, parmi lesquels 
1^ quelques-uns se sont entièrement emparés de sa confiance. 
» Frantz de Sickingen, au contraire, pense que l'empereur 
» finira par connaître ce que l'on peut attendre de la part des 
» papes infidèles et de leurs partisans. Un grand nombre 
» prédisent qu'une rupture violente éclatera à Worms entre 
» le pape et l'empereur. Frantz, en conséquence, ne man- 
D quera pas de faire tout son possible, et il a un grand 
» pouvoir sur le jeune Charles. * » 

Ulrich de Hutten^ au commencement de l'année 1520, 
encore au service de Mayence, avait, à la suite du change- 
ment d'opinion qu'il avait provoquée chez Sickingen, écrit à 
Melanchton, l'ami inséparable de Luther: < Vous savez^peut- 
» être déjà comment, par son irrésistible intervention et sur 
]> mon invitation, Frantz a affranchi notre Capnio ^ des mains 



* Lettres de Hulten, vol. ^, 
^ Capoio , c*e8t-h-dire Reuchlio. 
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de 96S barbares ennemis. Mais maintenant notre béros me 
d<Hine la commission d'écrire aussi à Lutber, pour que 
dans le cas où il aurait à éprouver des contrariétés dans 
son affaire et que d'un autre côté il ne pût trouver sur le 
moment des moyens efficaces de salut, il veuille bien se 
confier à lui sans délai, attendu que lui, Sickingen, est dis- 
posé à faire pour lui tout ce qui lui sera possible. 
11 peut faire pour lui ce qu'il a fait pour Gapnio. Quant 
à ce qui me concerne, je ne suis pas actuellement en état, 
pour bien des motifs, de faire quelque cbose. Mais en 
attendant, je vous écris en son nom, et vous prie de vou- 
loir bien décider Luther à ne pas oublier dans sa lettre 
de répondre à ce protecteur qui s'offre à lui avec tant 
de cordialité. Croyez-moi, il ne lui sera pas possible de 
voir s'ouvrir nulle part pour lui une retraite plus sûre. 
Dieu veuille que vous puissiez voir ce qu'il a écrit aux 
moines. 11 y a quatre jours que j'ai pris congé de lui à 
Landstuhl, où il demeure actuellement. Frantz aime 
beaucoup Luther , d'abord parce qu'il lui parait être par 
dessus tous les autres un cœur loyal et par ce motif là 
même l'objet de la haine de tous ces hommes perfides, 
et ensuite parce qu'un des comtes de Solm le lui a re- 
commandé dans une lettre. Encounrgez-le bien , dites-lui 
bien qu'il n'a plus de doutes à éprouver, et surtout qu'il 
ait bonne espérance , quel que soit d'ailleurs le côté d'où 
lui viendront les secours. » 
11 existe une deuxième lettre datée de Steckelbei^, où 
Ulrich s'était rendu sur ces entrefaites, et qui nous donne 
des renseignements plus étendus sur cet appui accordé au 
réformateur: elle est égalcn^nt à l'adresse de Mélancbton. 
c II y a déjà longtemps que j'ai écrit cette lettre, et voilà 
» maintenant qu'elle m'est renvoyée, attendu que ceux à qui 
> elle avait été confiée n'en ont pas eu soin. Je vous prie 
» de faire part à Luther de ce je vous écrivais de Frantz, et 
» faites en sorte qu'il en soit promptement informé, mais 
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i toutefois de telle manière que personne ne connaisse .mon 

> intervention dans cette affaire. Il existe à cela nn motif - 
» que je ne puis confier au papier. S'il vient à être per- 
» sécuté , il n'a nullement besoin de chercher ailleurs 
V un appui ; ici il trouvera salut et protection ; ici on 
» travaillera de manière à ce que bientôt il puisse, avec la 
» plus grande sûreté, défier ses puissants ennemis. De 
» grandes et importantes relations vont être préparées par 
à Frant2 et par moi. Si seulement vous étiez ici^ je 
• vous ferais part de nos projets. Je nourris l'espoir 
» qu'on fera un mauvais parti aux barbares ainsi qu'à tous 
» ceux qui veulent nous imposer le joug de Rome. Il est 
» présentement question de moi dans la presse : la Trinièé 
i romaine, et les visionnaires ont éclaté avec une audace 
» inouïe contre le pape et contre les brigands de l'Aile- 
9 magne. Vous en serez content ou du moins vous n'en 
» serez pas mécontent. Avant tout, exhortez Luther, et si 

> la cause de notre ami court le moindre danger, signifiez- 
» lui sans délai de se remettre entre les mains de Frantz. 

> Il pourra me voir en chemin ; pourtant j'ignore si je serai 
à encore ici pour ce temps-là. » 

Au milieu de cette période si pleine d'agitations qui se 
passa entre la diète de Worms et les événements de l'année 
i5S2 , les deux chevaliers, d'après le témoignage de leur 
ami Otto de Brunfels, qui passa un temps assez long' avec 
eux à Ebernbourg, reçurent de tous côtés, de l'Italie, de 
la France et de l'Allemagne, des grands et des petits, 
des savants et des ignorants, les invitations les plus pres- 
santes à poursuivre sans se décourager la lutte qu'ils avaient 
commencée, et à compter avec certitude sur une assis- 
tance dévouée. 

Ulrich écrivit encore, au mois de juin de Tannée 1520, 
des lettres adressées à Luther et qui respiraient l'amour de 
la libertté le plus ardent et le fanatisme le plus «xalté, lui 
déclarant qu'il voulait dès maintenant faire cause commune 
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avec lui. Il informait Luther de son prochain voyage auprès 
de l'archiduc Ferdinand, qu'il espérait gagner à la cause de 
l'Évangile, et il l'exhortait encore une fois à se confier entiè- 
rement à la protection de Frantz de Sickingen. 

Ce dernier écrivit bientôt de sa propre main au docteur 
de Wiltemberg, lui offrant par la lettre suivante* sa secou- 
rable amitié : 

< Vénérable, estimable, cher seigneur docteur, et surtout 
9 bon ami ! Mes prompts services sont à voua, de même 
» que tout ce que je possède d'affection et de biens vous 

> appartient. J'ai reçu ici à Cologne même vos deux lettres; 
» j'y ai lu avec intérêt vos excuses ainsi que les offres que 
j> vous me faites. Maître Georges Spalatini a entendu volon- 

> tiers votre proposition et y a adhéré. 11 a vu avec plaisir 
» que toutes vos facultés étaient dirigées vers un seul but, 

> de démontrer la vérité chrétienne et de pr,otesler pour 
» elle. Je suis tout disposé à vous seconder dans cette entre- 
)» prise par toute ma fortune et de tout mon crédit. Voilà 
» surtout ce que je n'ai pas voulu vous cacher dans ma 
» réponse à votre lettre. Car vous me trouverez toujours 
» prêt à accomplir tout ce qui pourra vous être agréable. 
» Que Dieu veuille conduire votre entreprise d'après sa 

> sainte volonté. Daté de Cologne le 3^ jour du mois de 
ïii novembre 1520. > 

On voit que Sickingen s'était déjà assez fortement avancé 
dans le parti de Luther ; mais il ne faut pas oublier que ni 
lui, ni Sylvestre de Schauenbourg, qui, à cette époque, pres^ 
sait également le réformateur d'accepter un asile dans son 
château, ne pensaient s'engager à autre chose qu'à le mettre 
à même, comme disait Sylvestre, « d'attendre le jugement 
d'un conseil général et de se faire rendre justice par des 
hommes droits, judicieux et pieux. » Et plus loin ils lui 
offraient a de lui amener toute la noblesse (avec là volonté de 

•• Zviil)ixi SDerfc. 93. XV. 
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Dieu) et de le défendre de tout danger contre ses adversaires, 
jusqu'à ce que ses opinions aient été jugées par une assem- 
blée chrétienne composée de juges vertueux et non suspects. > 
Telles sont, au moins dans le début, les limites de la pro- 
tection que les chevaliers offrent au moine incriminé de 
Wittemberg. Il y a loin de là à une communauté d'idées 
dans laquelle la foi eût été entièrement compromise. Et 
d'ailleurs Thérésie luthérien* existait-elle en 1520 en corps 
de doctrine bien arrêtée? Non, sans doute. Déjà elle avait 
formulé des erreurs i^e le souverain pontife avait condam- 
nées, mais elle n'avait pas encore ouvert au cœur de l'Église, 
par une séparation irrévocable, cette plaie profonde qui 
saigne toujours. 

Luther ne jugea pas à propos de profiter des offres qui 
lui étaient faites. Quels que fussent les dangers qui l'atten- 
dissent à la diète de Worms, il sentait la nécessité d'y pa- 
raître et d'y soutenir hautement sa doctrine. « Quand bien 
» même j'aurais sur les bras autant de diables qu'il y a de 
» tuiles sur les toits des maisons, répondit-il, je veux néan- 
» moins m'y rendre. » On trouve dans sa correspondance ' 



' Trois leUres de Lather à Spalatin, à Wenzel LeDk el k Jeaa Yoig( de 
HagdeboDrgy contiennent à ce sujet les passages suivants : 
Ad Spalalin. (d. d. 17. Jul. 1820:) 

M Yale, et memor esto, opporlere nos pro verbo pati. Qaia enim jam 
secorom me fecit Silyester Schauenberg el Franciscus Sic- 
cingen ab hominum timoré, succedere oporlet daemonum (^uoque 
furorem: novissimus erit, cum mihi ipsi gravis ero. Sic est yoluntas 

Dei/« 

@. Dr. SWart. «utlfteré JBïlefc, ^tn\>\6)x. unb SScbcnfen, 
»on 35e SBette. I. ». No. CCXLII. 
(Ad SDenjel !Slnf:),, Dédit ad me lilleras Silvester de Schaoenberg, 
Ft'anciae nobilis, rogans, ne in Bohemiam aut aliô, sed ad se confugiami 
si minae Romanenses praevalueriot : pollicilus tutelam eximiam cenlenorum 
Bobiliam èquitnm Franconiae. Ilaque contèmlus est furor Romanus tandem 
et Germaois. Idem fecit Franciscus Siccingeras^'* 
BIème ouvrage. No. CCXLIII. 
(Ad Sot). a3olôt gn 9)iû9bcburc| :) 

,, Franciscus Sickingus per Huttenum promiltit lulelam mihi contra 
omnes hostes. Idem facit Silvesler de Schauenberg cum nobilibus Franciscis, 
cujns liUeras pnichras habio ad me. Nihil timemus amplius, sed jam edo 
librum vutgarem contra Papam de Statu Ecclesiae emeodaudo. 
(Mancb. Pièces just,) 
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plusieurs allusions à ces propositions que les chevaliers la» 
firent, et aux raisons qu'il eut pour ne pas les accueillir. 

Ebembourg était devenue npn pas V hôtellerie de la justice 

eotûme l'appelaient ceux qui y avaient cherché un asile, 

mais bien plutôt l'hôtellerie de Vhérésie. Les discussions 

théologiques retentissaient jour et nuit sous ses voûtes. 

M. Munch cite trois ouvrages à la rédaction desquels le 

chevalier lui-même aurait priippart» d'après le témoignage 

de Joecber, et qui parurent sous le titre d' Entretiens pieux^ 

parmi beaucoup d'autres que la pressé^Bu château répandait 

dans le public, et dont Hutten était le principal auteur. Ces 

trois publications portaient les titres de : Instructions sur 

quelqueê matières de foi. — Discours sur la question de 

savoir si l'on doit conseiller aux Princes du saint Empire 

Romain de faire la paix avec la papauté. — Sur les Conciles 

et sur la manière de les tetnr. Ce dernier ouvrage, imprimé 

sous le nom de Conrad Zaertlen, existe encore ; les deux 

autres ont été complètement perdus. Schevebel, un des 

fbmiliers et des thécdogiens d'Ebernbourg , raconte, dans 

une de ses lettres, qu'on y introduisit aussi l'usage de dire 

)a messe en allemand. 

< Je ne regarde pas, . dit-il, comme une dérogation de 
» dire la messe en allemand , je n'en ai aucune honte, et 
» par conséquent pas besoin de rougir de la lumière. J'entre- 
» prends ce pas publiquement^ avee le vœu que chacun me 
9 suive. C'est à tort que cette sainte chose a été depuis ce 
9 temps exposée en une langue incompréhensible à beau- 
» coup de laïques. Pourquoi faire un mystère du contenu 
» de cette messe qui doit être entendue par chacun avec 
» attention. Si je me trompe, alors je prie de voidoir bien 
B me ramener dans le sentier de la vérité par les saintes 
» écritures, et si l'on cVoit que je ne dis pas le canon de la 
» messe, comme le Christ l'a enseigné, que j'y mets quelque 
» chose ou que j'y ajoute des mots, alors je demande qu'on 

> me le montre avec bonté et qu'on l'appuie par des rai- 

> sons ; mon intention est de ne pas m'en écarter. > 
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Œcolampade, de son côté, donne sur ses Tonctions paslOf- 
raies auprès de Sickingen les détails suivants ' . < Ce chevalier 

» si vanté de rAUemagne, dit-il» et général des armées im- 

B pénales, m'appela auprès de lui pour instruire sa famille 

» dans l'église chrétienne» ou plutôt pour fortifier par des 

» entretiens spirituels et plus profonds l'instruction qu'elle 

9 avait déjà reçue depuis longtemps. Je considère comme 

» une sainte tâche d'initier cette famille à la loi évangé- 

» lique et de la lui faire connaître plus à fond , aiiti qu'à 

» l'avenir elle puisse travailler sans peine et sans difficulté 

» et d'elle->même, aux recherches vraies et pures du christia- 

» nisme, et sache en acquérir les vertus, telles que la paii, 

> la douceur, l'amour, la piété, et, avant tout, une coa- 
» fiance inébranlable en Dieu. Pendant le carême, je 
» l'amenai sans difficulté à permettre que je lui expK- 

V quasse en allemand l'Évangile lu jusqu'alors en latin, et 
» que je Téclairasse par des entretiens intimes sur les pria- 
» cipes de la piété. Mais après Pâques la chose rencontra 
» plus de scrupules. Car il ne reste pas beaucoup de temps 
)» à la famille pour le passer à l'église, attendu que des 
» affaires importantes l'appellent souvent ailleurs. Aussi 
» y a-t-il ici bien des .personnes et particulièrement des 
» cavaliers qui appartiennent à la suite de Frantz, que la 

> moindre dépense de temps ennuie. La plupart pourtant 
» entendent et voient même avec plaisir, comme c'est 

> maintenant la coutume partout, le service divin chaque 

V jour; ils voudraient même entendre ce que nous disons 
» bas et d'une manière inintelligible; désirent des céré- 
» monies et deâ bénédictions , ont à cœur d'écouter la 
» parole de Dieu, et .voudraient acquérir une piété plus 



' Zwinglii eC iScoIampailii Epislol». 

Ces extraits et tous ceux qui les précèdent et qui les suivent ont élé im- 
primés par M. Munch dans le Codex Diphmalicus de son oo?rage, sous les 
HM X€VI à XCIX. 
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1 fervente le jour où ils ont accompli tous ces devoirs. Assa- 
» rément, sous ce rapport , nous n'avons pas encore beair- 

> coup gagné dans la chose principale , mais je crois ce- 

> pendant que Ton pourrait les amener à considérer comme 
» un acte de piété de cultiver,, de tisser, de fendre du 
1 bois ou d'exercer un autre travail quelconque. Car le 

> monde entier est un temple pour les chrétiens. Partout 
^ l'on peut prier Dieu et l'adorer en esprit et en vérité; 
» d'ailleurs on peut le faire aussi des lèvres ou par des can* 
» tiques. C'est pour cela que les égUses des chrétiens ont 

> surtout été bftties, afin que l'on puisse s'y i^unir plus 
» commodément en foule pour y entendre la parole divine 
» et y célébrer les mystères, mais non pas seulement pour 
» y simplement prier et pour y chanter des cantiques. Mais 

> de notre temps, la parole de Dieu est devenue muette, 

> et en de semblables occasions on lui a assigné la der- 

> nière place. 

» Je me suis entretenu à ce sujet avec Frantz mon pro- 
» tecteur, et ai cherché à lui faire comprendre qu'il fallait 
9 ranimer les siens par une lecture quotidienne sur un 
» sujet quelconque des saintes écritures, et lui qui possède 
» en tout un coup-d'œil sagace, ainsi que quelques autres 

> nobles et hommes très-distingués, tels que Dietber de 
9 Dalberg et Harmuth de Kronberg, que vous connaissez 
9 tous deux comme d'excellents chrétiens , à~ été entière- 
» nient de mon avis , à ce sujet , que l'on assurerait plus 
9 efficacement le salut de gens incultes, mais pieux, si nous 
» remplacions cet antique usage d'après lequel nous avions 

> l'habitude d'annoncer seulement la parole de Dieu le 
» dimanche, et d'entendre la messe tous les jours , par un 
9 usage contraire, en annonçant la parole divine tous les 
» jours de la semaine et ne disant la messe que le di- 
» manche et le vendredi, attendu qu'il devient impossible 

> de faire les deux choses à la fois. J'ai cependant eu 
» recours à un autre moyen, et j'ai veillé à ce que désor- 
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» mais répitrç et l'évangile fussent dits dans noire langue 

> maternelle. Je montrai par l'exemple de saint Paul que 

> cela était admissible et permis» et je Gs voir que de cette 
]» manière la nourriture de la parole divine serait toujours 
» maintenue, que la messe ne serait p^s enlevée, et que Ton 
» n'emploierait pas plus de temps que d'habitude. Personne 
» ne s'y opposa , mais tous ceux qui avaient cette affeire 
» à cœur furent de mon avis. Mais pour ne pas occa- 
» sionner de scandale , par une soudaine innovation dans 

> cette affaire , nous fûmes tous d'accord de remettre cette 
» chose au dimanche suivant et de préparer d'avance les * 

> cœurs des auditeurs par un entretien familier. Jejombai 
» par hasard sur l'évangile : < L'heure est arrivée où je ne 

> vous parlerai plus en parabole, i^ Ce texte me fournit 
» l'occasion de prêcher. » 

Cette bienveillance et cette piété qui ne se démentaient pas 
envers eux, inspirèrent aux hôtes de Sickingen un tel respect 
pour le caractère et les sentiments de leur protecteur et une 
reconnaissance si vive pour ses bontés, que souvent, avant 
le service divin, ils entonnaient ces paroles: < Gbire et 
9 louange à notre Frantz , qui, comme un noble confesseur 

> de la foi, envoyé par Dieu, ne recule devant aucun moyen 
» pour la seconder et la défendre. » Deux lettres écrites par 
Frantz de Sickingen à son beau-frère , le chevalier Diedrîch 
de Handschuchsheim^ et à Harmuth de Kronberg, livrées à la 
publicité en 1522, manifestent plus clairement encore que 
tous les rapprochements des faits et les récits contemporains, 
quelles furent les opinions manifestées par le chevalin sur 
les sujets qui passionnaient alors les discussions religieuses. 
Schwebel fut chargé de la publication de cette œuvre, et dans 
la préface, destinée à être ajoutée aux deux épîtres , qu'il 
adresse à Georges Luthrumer, il se livre à l'expression d'un 
mysticisme exalté, puis il arrive à l'œuvre du chevalier * . 
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c Je veQXy lorsque j'aurai plus de calme et de temps^ 
lÊ TO08 adresser quelques controverses et quelques entre* 
» tiens» comme il en survient tous* les jours; maintenant 

> je vous envoie un écrit adressé par rhonorable, le noble, 
» le puissant et le partisan avoué de la doctrine chrétienne^ 

> Frantz de Sickingen , mon bien cher seigneur, à son 

> beau*ft*ëre, le noble et honot^able gentilhomme Diedricb 

> de Handschuchsheim, lequel profitera beaucoup à son in^ 
» telligence et sera bien consolant pour quelques cens* 

> ciences timorées. Je voudrais qu'il vint ici quelques 
» honynes envoyés par des autorités spirituelles j qu'ils 
» nous instruisissent amicalement l'évangile à la main» et 
» qu'ils nous avertissent des erreurs dans lesquelles , sui- 
» vaut eux, nous nous trouvons. Mais le jeu a bien changé; 
» autrefois l'on apprenait la loi divine dé la bouche des 

> prêtres, aujourd'hui il est nécessaire qu'ils se rendent 

> auprès des laïcs dans les écoles et qu'ils apprennei^ 

> d^eux à lire dans la Bible. Les clairvoyants deviendront 
» aveugles, et les aveugles verront clair. Dieu est si mer- 
» veilleux dans ses oeuvres ! » 

Après une instruction générale de l'épître il donne cer- 
taines explications sur le trouble qu'éprouve son beau-frère 
an sujet des nouvelles doctrines, et contient sous le n^ i , de 
la réception du Sacrement sous les 2 espèces; sous le n*2,^ 
ia Messe; sous le n9 S, de V abandon des couvent^; sous te 
«•4, de l'invocation des Saints j et enfin sous le n® 5, sur les 
images dans les égUses, la profession de foi du chevalier, ins- 
pirée et sans doute réglée par Hutten et par ses collabora- 
teurs', et généralement conforme aux idées adoptées par ce 
parti. 



' Toute cette partie est traitée très aa long dans Touvrage de M. Manch 
qui preud, dftos ces chapitres, une teiute de -«o&lroverse religieuse des plus 
prononcées. 
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Frantz, grâce à la publicatioa de ces épitres, passe géné- 
ralement pour avoir été eu réalité un des docteurs de la 
réforme et pour lui avoir apporté le concours, non-seulement 
de sa puissance matérielle , mais surtout de son esprit et 
de sa plume. Il y a là une opinion qu'a contribué à r^andre 
le rôle important que Hutten lui fait jouer dans ses écrità, 
où il figure en effet sous des couleurs trés-tranchées et dans 
lesquelles il déclame avec une grande exaltation contre les 
abus qu'il était de mode alors de reprocher à l'Église romaine 
et surtout contre l'insupportable tyrannie des prêtres. 

Sur ce demierpoint nous concédons qu'il était de bonne 
foi. Limité de toutes parts dans sa puissance territoriale par 
des princes ecclésiastiques, il lui était réellement insurpar- 
table de voir leur pouvoir bien assis, et la ruine des électeurs 
archevêques, surtout de celui de Trêves, lui offrait de riantes 
perspectives. Quant à sa passion pour les principes de la 
réforme au point de vue religieux, un fait nous permet de 
la m^tre hautement en doute. Après avoir répandu dans 
le public son opinion sur les couvents et sur l'utilité qu'il 
y aurait à les détruis pour y établir des œuvres plus avan- 
tageuses au peuple, tels que des collèges, des hôpitaux, des 
ateliers charitables, il va sans doute donner l'exemple et 
vider, s'il s'en présente l'occasion, un de ces < asiles de la 
paresse et du vice. » Or, il existait dans le diocèse de 
Mayenee^ assez près d'Ebernbourg, un couvent fondé par 
Schweiker de Sicldngen et Marguerite d'Hobenbourg , son 
épouse, < en l'honneur de Dieu tout*-puissant, de la bieobeu- 
reusd^ et immaculée Vierge Marie et de toute la cour céleste. » 
Ce couvent, situé à Trumbach, était occupé par sept religieu- 
ses de Tordre de saint Augustin et entretenu par la pieuse 
libéralité des*fondateurs. En 1510, Frantz et son épouse 
Hedwige avaient achevé la chapelle et complété l'œuvre de 
leurs parents. En 1517, Frantz sollicitait l'approbation 
archiépiscopale pour cette chapelle et les fondations qu'il y 
avait ajoutées, et l'archevêque de Mayence accordait, par 
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un induit en date du 22 janvier 1518, ccnl-quarante jours 
d'indulgences à ceux qui visiteraient la chapelle dans les 
conditions requises. Enfin, en 15^0, le 12 mai, l'archevêque 
donnait, sur la demmide du chevalier*, une nouvelle appro- 
bation au couvent et confirmait les privilèges et indulgences 
qu'il y avait attachés. Qu'à dû dire Hutten d'un tel acte de 
faiblesse, et pour le défenseur co7ivaincu des doctrines de 
Luther n'y aurait-il pas là une contradiction inexcusable? 

Quant à nous, malgré l'opinion générale admise parmi 
les protestants, qui fait de Sickingen une des colonnes de 
leur église, nous persistons a croire que la générosité ins« 
tînctîve de son cœur l'avait amené vers eux, que sa vaste 
ambition l'y avait retenu, et que dans toutes les productions 
qu'on est en droit de lui attribuer, il ne faut voir qu'une 
nature ennemie des abus et de l'injustice, portée à soutenir 
les faibles et à défendre les opprimés, mais dévoyée par une 
habile et incessante influence et amenée par entraînement 
à des écarts de croyance auxquelles sa conscience sérieuse- 
ment interrogée se serait déclarée étrangère. Frantz n'est 
pas une exception dans le nombreux parti que la réforme 
s'était fait au sein de la noblesse. , 

Nous avons été bien heureux de retrouver chez M. Audin, 
formulé en termes si frappants, ce qui est chez nous une 
conviction sincère '. 

« Des princes, des électeurs, des nobles, des chevaliers 
encourageaient tantôt ouvertement, tantôt en silence, la 
révolte de Luther. Ni les uns ni les autres ne devinaient 
comment finirait la lutte. Nul n'avait examiné sérieusement 
la question religieuse. Si elle se fût présentée sans aucune 
chance pour eux de bénéfice à venir, sans aucun espoir de 
gain , comme pure spéculation théologique,*i]s l'auraient 



* Nuper nobis oblala pelilio. {9iunch, Cod, Dipl, n^ V.) 
Hi$U de Luther, t. I. p. 178. 
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résolue contre Luther, mais Tintérêt privé dominait la 

querelle Obligés d'entretenir un luxe coûteux^ le$ 

grands avaient à leur solde de nombreux courtisans , des 
chevaux, des meutes, des valets. La sécularisation des cou- 
vents, inévitable si Luther triomphait, était un appât pour 
la cupidité de ces hommes de table, mais de peu de foi. » 

Telle est dans notre conscience, la portée de la croyance 
protestante de Sickingen, et sa mort viendra bientôt ajouter 
en faveur de notre opinion un bien imposant témoignage. 

Après cette profession de foi, fondée sur une étude appro- 
fondie et sur une sérieuse réflexion, nous aimerions à donner, 
dans un extrait de quelques ouvrages de controverse dans 
lesquels il joue un rôle, un échantillon des procédés qu'a- 
vaient adoptés les docteurs de la réforme pour l'expansion 
de leur doctrine. Mais nous renvoyons les lecteurs au livre 
de M. Munch, beaucoup plus familier que nous avec les 
œuvres de la réforme, en sa double qualité d'allemand et 
de luthérien. Nous ne ferons qu'une seule remarque, et 
c'est le titre même du chapitre consacré à cette reproduction 
qui en sera l'objet; ce titre est le suivant: Principes de 
Frantz de Sickingen développés dans les ouvrages de Huiten* 
En bonne conscience, ce titre ne serait-il pas plus véridique 
sous cette autre forme : Principes d'Ulrich de IIutten attri- 
bués par lui à Frantz de Sickingen ? 

Ces ouvrages, dira-t-on, ont été imprimés à Ebernbourg, 
avec l'assentiment et sous les yeux du chevalier. Cela est 
réel sans doute, et nous ne prétendrons pas qu'il y ait eu 
surprise. Mais il n'en est pas moins vrai qu'il y a loin de 
développer soi-même ses principes dans des ouvrages dont 
on est l'auteur, ou de laisser un ami dont on connaît l'irré- 
sistible puissance d'esprit, faire figurer son nom dans des 
dialogues destinés à le répandre de plus en plus parmi les 
masses et à en accroître le prestigieux éclat. 

Quoiqu'il en soit du reste de la réalité des principes de 
Frantz en matière religieuse, il est un fait qui domine toutes 
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les interprétations, et dans lequel désormais doit se renfer^* 
mer notre histoire, c'est qu*Ebernbourg devint de plus en 
plus le centre actif de la liberté de penser et que son châte- 
lain ne tarda pas à prendre tout à fait la tête du parti du 
mouvement. 

Bientôt la part qu'il se disposait à prendre aux événe- 
ments se dessina d'une manière menaçante. Des chansons 
audacieuses et des écrits dans lesquels il était représenté 
comme le héros du jour et le destructeur de la tyrannie 
politique et religieuse, se répandirent de toutes parts. Les 
anciennes prédictions, qui lui avaient laissé entrevoir le 
pouvoir souverain, reparurent avec plus de hardiesse et de 
persistance. Des pamphlets anonymes dirent hautement que 
Fempereur, qui se faisait complice du despotisme pontifical, 
n'était plus l'élu de la nation et qu'il fallait que l'Allemagne 
affranchie vit le plus solide gardien de ses libertés s'asseoir 
à sa place sur un trône dont il était le plus digne. Pendant 
que les uns, restant dans les voies du dogme et de la 
théologie, défendaient leurs principes par l'argumentation 
. et par le développement artificieux des textes sacrés, pendant 
que d'autres, employant les armes de la satire et de l'ironie, 
accablaient leurs adversaires des traits les plus acérés de la 
moquerie et du sarcasme, pendant que d'autres enfm recon- 
raient aux moyens les plus vulgaires pour séduire l'esprit du 
menu peuple et abaissaient leur éloquence jusqu'à son niveau 
pour le charmer par de grossières plaisanteries et d'empha- 
tiques déclamations, Frantz commençait à traiter la question 
de l'avenir par la voie de la diplomatie et se préparait à bi 
résoudre par la puissance de son épée, irrésistible comité- 
ment du travail opéré par la puissance de la parole. 



CHAPITRE XV. 



RÉUNION DE LANDAU. — PROJETS SUBVERSIFS DU CHEVALIER 
CONTRE LES PRINCES ECCLÉSIASTIQUES. 

y année 1533 s'ouvrit au milieu desrefForts passionnés que 
Frantz mullipliait en faveur du triomphe des idées dont il 
s'était fait le champion ; et dès cette époque, abandonnant la 
pensée de voir l'empereur se mettre à la tête d'un mouvement 
dont il devait avec raison redouter les tendances, il agissait 
comme chef de parti avec une entière indépendatice , se 
mettant en rapport direct avec tous les chevaliers de l'AHe- 
magne, excitant leur zèle religieux ou leur ambition, ne 
craignant pas de leur ouvrir de vastes horizons dans lesquels 
nul obstacle ne devait les arrêter, et menaçant dans ses 
plans d'un bouleversement profond les lois de l'empire et 
les conditions sociales. Deux buts à la fois dominaient dans 
ses projets, et quoiqu'ils semblassent devoir mutuellement 
s'exclure, son esprit généreux et fécond en ressources ne 
les séparait pas l'un de l'autre et faisait une part égale à 
tous deux dans l'ardeur de ses désirs et dans la chaleur de 
son dévouement. Ces deux buts étaient raffranchissement 
du peuple de la tyrannie qui pesait sur lui, et l'élévation 
de la noblesse militante à un nouveau degré de splendeur 
et de puissance. A ses yeux toute l'organisation de la société 
allemande ne devait pas comprendre d'autres éléments. Au 
bas de. la hiérarchie, le peuple affranchi des entraves qui le 
retenaient et se livrant en paix à l'exercice de ses devoir» 
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dans la liberté de sa conscience ; au degré supériear , la 
noblesse revenue aux conditions d'indépendance el de 
dignité qu'elle avait perdues, et rendue aux brillantes péri- 
péties de la vie chevaleresque qu'avaient menée les anciens 
preux. C'étaient des utopies bien dangereuses et bien Tausses 
.sans doute, mais cet esprit aventureux, avide d'émotioas, 
s'y livrait avec ardeur et mettait tout en œuvre pour les Taire 
réussir. Pendant plusieurs semaines ses messagers couvrirent 
les routes de l'empire allant porter dans les châteaux du 
Palatinat, de V Alsace, de la Souabe et même du centre de 
l'empire, des lettres conçues dans les termes les plus expres- 
sifs et les plus entraînants pour déterminer la noblesse à 
s'unir à lui pour défendre, les armes à la main, l'indépen- 
dance do la pensée et la liberté de l'Allemagne en ce moment 
on péril. 

De nombreuses adhésions lui donnèrent l'espérance que 
le temps était venu où il lui était possible d'agir, et il con- 
voqua tous les chevaliers avec lesquels il s'était mis en 
rapport, à se réunir à Landau, ville du Palatinal qui, par 
sa position centrale et par les dispositions favorables de la 
plupart des seigneurs de la province, était le point à la fois 
le plus commode et le plus sûr pour une semblable assem- 
blée. Un grand nombre de chevaliers se rendirent à son 
appel, et leur réunion fut aussi considérable par l'impor- 
tance de ses membres que par leur nombre \ On y remar- 
quait les seigneurs de Venningen, de Schwarzbourg, de 
Dalberg, de Falkenslein, de Windeck, de Stelstein, de Tur* 
keîm, Hilchen de Lorch, et une foule d'autres dont les noms 
paraîtront dans la suite de ce récit. Nul ne songea à disputer 
à Pranlz la présidence morale et effective de cette nombreuse 
^issemblée, et tous se plurent à l'envie à la reconnaître, par 
les témoignages de leur respect et de leur confiance. Selon 
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* Banh. Latomus Arlunensis. Fr. «6 ISick» cum Trcvirôrum obsidià, tùm 
exUus ejuêdem. 
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rinvitation qui lui en Tut faite , i) prit la parole et fit le 
tableau le plus éloquent et \g plus passionné de la situation 
actuelle, des dangers qu'elle présentait et des moyens qu'il 
éljil possible d'employer pour en sortir. 

Latoraus nous a conservé ce discours, en le revêlant â*une 
forme poétique dont il faut tenir compte, mais en lui laissant 
un caractère de vérité et de sincérité qui nous engage à en 
reproduire quelques passages. Après avoir défini en termes 
brûlants la tyrannie sous laquelle est accablée l'Allemagne, et 
avoir accusé le pouvoir ecclésiastique de la plus grande partie 
des maux qu'elle endure , il fait un appel entraînant à la 
concorde et à l'union, et provoque la révision solennelle 
des lois de l'empire et l'abrogation de celles qui violent la 
liberté et la dignité humaines, et surtout les privilèges de la 
chevalerie, c Tous les-règleménts et toutes les lois, dit-il, 

> qui ne s'accordent pas avec la sévère justice, doivent être 
9 avant tout abolis pour nous. Nous allons nous-mêmes 
ï donner des lois et rendre la justice, grâce à l'union qui va 

> régner entre nous. La guerre sera faite en commun contre 

> quiconque osera s'opposer aux constitutions que nous 
» aurons décrétées, et tous les confédérés trouveront dans 
1 rexcelience de la cause qu'ils défendent le droit d'atta- 
» quer celui qui aura violé un seul article de ces constitu- 

> tions. Mais pour que nos résolutions acquièrent une sta- 
» bilité inébranlable, pour que des sentiments douteux ne 

> puissent laisser la porte ouveft'te à quelque trahison, pour 
» que notre commune entreprise ne puisse être compro- 
» mise par quelque effort que ce soit , jurons tous que la 
Y ligue que imus formons sera maintenue avec une fidélité 

> à foute épreuve, et que, dans la peine comme dans la joie, 

> nous serons tous solidaires les uns des autres; que quelle 

> que soit la fortune que nous réserve la Providence , nous 
» la regarderons toujours, prospère ou misérable, comme 
» devant être commune à noU^ tous , et que les caprices 
T> du sort seront impuissants à rompre notre union che- 

> valeresque. > u 
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Ce discours lîit accoeilU par de grands Cérooignages de 
sympathie, et des acclamations j^nanîmes prouvèrent à Frantz 
que l^cœur des chevaliers était bien à l'unisson du sien. 
Tous déclarèrent qu'ils étairat prêts à consacrer leor C^r- 
tune et leur vie à la grande entreprise qu'il leur faisait 
entrevoir, et qu'ils prêteraient avec joie serment de fidélité 
aux règlements qu'il leur donnerait dans ce noble but. 
Sickingen fit aussitôt apporter un exemplaire des livres 
saints et les engagea avec des paroles dignes et graves à 
prendre Dieu pour confident et pour gardien des promesses 
qu'ils se disposaient à faire. Et les chevaliers , la mmn sur 
l'Évangile, jurèrent de servir pendant trois ans la cause de 
la liberté, de lui garder une fidélité inébranlable et de tout 
sacrifier s'il le fallait pour son triomphe. 

Une fois engagés par ce serment solennel, ils durent procé- 
der à l'élection d'un^ chef, et ce fut sur Frantz que se porta 
l'unanimité des suffrages. Le pouvoir le plus absolu lui fut dé- 
féré pour mener à son gré les affaires de la ligue, choisir le 
moment favorable pour attaquer, désigner les points sur les- 
quels devaient être portés les premiers coups, et remplir en 
un mot le rôle de directeur politique et de commandant mili- 
taire sans nul contrôle et sans nulle limite. Puis ils déci- 
dèrent que le secret de leurs résolutions serait quelque temps 
gardé pour leur permettre de tout préparer dans l'ombre 
et de frapper, quand il en serait temps, leurs ennemis sur- 
pris et par cela même à demi- vaincus. Ils. rédigèrent en 
conséquence, pour motiver leur assemblée et pour laisser 
fiés traces inoffensives de leurs délibérations, une sorte de 
code de police qui réglait les rapports des chevaliers 
lorsqu'une querelle les armait les uns contre les autres et 
instituait un tribunal arbitral chargé de rétablir la paix, de 
code, sagement conçu et nettement formulé , était du reste 
une utile institution dont plus d'une confédération avait 
déjà fait usage, et pouvait' parfaitement expliquer le grand 
nombre de chevaliers qui s'étaient rencontrés à Landau ; la 
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ligue de la Souabe l'adopta tout entier et se trouva bien 
4e l'avoir observé pendant les orageuses et guerroyantes 
années que vit se succéder une partie de ce siècle. Sickingen 
fut chargé de rédiger cette convention et s'en acquitta de 
manière à exciter l'admiration des confédérés. Son œuvre, 
multipliée par Timprimene, fut répandue au loin. Plusieurs 
des préceptes qu'elle renferme ou des principes qu'elle 
consacre méritent de trouver ici leur place. 

f Les chevaliers qui acceptaient ce règlement et le témoi- 
gnaient en y apposant leur signature, s'engageaient à ne 
commettre que les actes qui sont agréables à Dieu, comme' 
au seul être capable, par sa toute puissance, de. bénir et 
de consolider leur alliance ; chacun d'eux, guidé par le sen- 
timent de la charité chrétienne, devait rappeler aux autres 
par son exemple et par ses conseils ce qui est nécessaire 
au salut de Tâme, s'abstenant de tout blasphème, de tout 
excès, de toiXte chose Immorale et déshonorante, et en 
général de tout ce qui est contraire à la vertu. Les cheva- 
liers conjurés s'engageaient à s'en rapporter uniquement 
aux décisions prises par V Union dans toutes les contesta- 
tions qui pourraient, s'élever entre eux , et à se montrer 
toujours prêts à donner à leurs confrères l'assistance la 
plus dévouée. En cas de différends, le conseil suprême 
devait nommer deux arbitres pour chacune des deux parties. 
Si les arbitres et les parties ne parvenaient pas à se mettre 
d'accord, la question devait être soumise à un autre arbitre 
qui recevait le pouvoir de la résoudre. Sa sentence pro- 
noncée, les membres de V Union devaient faire tous leurs 
efforts pour la faire accepter pacitiquement par les parties ; 
mais si cela était nécessaire, elle devenait exécutoire par 
la force : tous les confédérés devaient lui prêter le secours 
de leur bras, et il était sévèrement défendu à aucun d'eux 
de donner assistance à celui qui méconnaissait ainsi ses 
devoirs. 

> La solution des questions qui pourraient surgir entre 



les suzerains el leurs feudalaires était réservée à des com* 
missions spéciales composées de légistes versés dans la con^ 
naissance des lois de la Téodalité, et armés de pouvoirs 
particuliers. 

> Les membres de V Union étaient libres de prêter le 
secours de leurs armes aux princes» aux villes et aux sei- 
gneurs dans leurs expéditions de guerre, mais a la condi- 
tion que les intérêts des confédérés fussent sauvegardés; il 
leur était de plus recommandé de ne faire la guerre, sur- 
tout dans la patrie allemande, qu'avec un extrême ména- 
* gement pour la vie et la fortune des vassaux de leurs adver* 
saires, se souvenant que la vie des hommes est an don de 
Dieu, et que c'est un crime que de la ravir , à moins que 
Ton n'y soit forcé par le droit de légitime défense ou auto- 
risé par quelque acte de trahison ou de forfaiture. * 

Sôus l'autorité supérieure de Frantz, plusieurs chevaliers 
de haute noblesse , choisis parmi ses plus intimes compa*- 
gnons, étaient chargés de la direction des affaires com- 
munes dans chacune des régions ou cantons en les(|uels était 
divisé le pays voisin du Rhin. C'étaient pour le Kriegau * 
les seigneurs Etienne de Fenningen et Guillaume de Stern- 
fels; pour le Westrich ', Philippe de Helmestatt et Jean de 
Braubach; pour le Hundsruck', Henri de Schwartzenberg et 
Melchior de Rudesheim ; pour le Rheingau ^, Philippe de 
Dalberg et Friedrich de Flersheim; pour le Wasgau % WoW 



' Le Kriegau ou Kraichgao est le lerritoire silué sur la rive droite du Rhin 
an sud du Neckar. Bretten est la principale ville comprise dans ce district qui 
fait partie du grand^doché de Bade. 

' Le Westrich est la partie assez boisée et montai^neuse qui s^étend k 
Test de la Moselle, arrosée par la Simmeren et la Nahe ao sud du Iluodsruck. 

' Le Hundsruck est la partie méridionale de l'angle découpé par le Rhin et 
la Bloselle jusqu'à leur réunion, entre Ober<Wesel d*une part et Celle de 
Tautre. 

* Le Rheingau est la plaine qui s'étend sur la rive droite du Rhin, de 
Mayënce ^ Bingen jusqu'aux montagnes du Taunus. 

^ Le Watgan est la partie montagneuse entre Sarrebruck et Kaiscrsiautern 
qui constitue maintenant en partie la Bavière rhénane. 
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de Turkheim ei Baltazar de Falkenstein ; enfin pour l'Or* 
tenau ' Georges de Bach et Wolf de Windeck. On recoonail 
dans ces noms la fleur de la noblesse rhénane. PI09 d'un 
descendant des conjurés de Landau les porte encore au- 
jourd'bui dans les cours d'Allemagne précédés des titres 
nobiliaires les plus imposants. 

Ces chevaliers, réunis en conseil sous la présidence du 
chef suprême, réglaient toutes les affaires de l'association et 
décidaient les mesures à prendre dans son intérêt. Les 
décisions n'étaient soumises à nul contrôle. Chacun d'eu 
avait en outre^ dans sa région, un rôle personnel qui devait ' 
commencer par être un rôle de conciliation, mais qui pouvait 
aussi devenir répressif vis-à-vis de tous les membres entre 
lesquels s'élevait quelque contestation. C'était , en un mot, 
l'application en petit et au bénéfice d'une contrée dé rAlle- 
magne, des principes de haute police qui régissaient l'em- 
pire. Franlz s'y attribuait les fonctions de l'empereur, son 
conseil, celles de la chambre imp'ériale. Presque toute la 
ligue de Souabe adhéra aux résolutions de Landau , du 
moins à la partie qui en fut rendue publique, et cette adhé- 
sion suffit pour donner au chevalier une autorité immense 
non-seulement dans l'ordre moral, mais aussi dans l'ordre 
des faits. Il n'y avait plus alors dans l'Allemagne un prince, 
sinon ceux dii rang le plus élevé, dont la puissance pût en- 
trer en comparaison avec la sienne. 

Ce fut alors, au moment ou Franlz était élevé au jplus 
haut degré de la faveur publique et 011 son étoile jetait le 
plus vif éclat, qu'un artiste de génie dont le burin a autant 
illustré l'Allemagne que l'épée de ses meilleurs chevaliers, 
Albert Durer, consacra à la reproduction des traits du 
chevalier une planche qui est restée justement célèbre 



' L*Or(eDaa comprend le pays sHaé sur la rive droite da Ehin eolre le 
Brisgaa et le marquisat de Bade. 



sous le titre du Chevalier de la Mort.* Sickîngen y est re- 
présenté dans l'appareil de ta guerre , précédé par la Mort 
qui lui montre un sablier bientôt vide et poussé par le diable 
qui accélère sa marche. On admet assez généralement que 
le célèbre artiste a voulu pronostiquer la fin funeste à la- 
quelle est fatalement réservé quiconque fait abus de la force; 
et cette explication est bien conforme au caractère si pro- 
fondément philosophique de Tauteur de la MélatichoUa. 

Les ennemis du chevalier, et ils devaient nécessairement 
être nombreux, n'hésitaient pas à lui attribuer hautement 
les projets les plus subversifs et à prévoir les plus ef- 
frayantes conséquences des entreprises que lui inspirait 
son ambition. D'après des accusations qui n'étaient peut- 
être pas dénuées de toute vraisemblance sinon de tout fon« 
dément, Frantz ne craignait pas de rêver son élévation au 
pouvoir suprême sur les ruiqes de l'organisation politique 
et religieuse de l'Allemagne, et les attaques dont les princes 
ecclésiastiques allaient être l'objet de sa part, n'étaient que 
le prélude d'envahissements plus osés encore aboutissant à 
une révolte générale sous le drapeau de la liberté de pen- 



' M. Moneh en parle comme d'an moDument consacré par Albert Darer 
à la gloire d'un chevalier qa'il aimail, et dit qa*U le plaça dans son œuvre 
fcnlre la Mort et le Diable pour indiquer qu'il ne craignait ni Ton ni l'autre. 
Quand on a jeté les yeux sur l'image dont nous parlons, une semblable illusion 
est bien vite effacée. Le chevalier, le visage soucieux et contracté, chevauche 
lentement, une longue lance sur l'épaule. A côté de lui se lient la Mort sous 
la forme d*un vieillard décharné, portant une longue barbe et nue couronne 
entrelacée de vipères. Elle lui montre un sablier qu'elle semble s'apprêter à 
retourner. Derrière lui marche un être effroyable à museau de bête féroce , 
armé de longues cornes et. supporté par des jambes de bouc. Une de ses mains 
est appuyée contre le dos du chevalier, il le pousse en avant, et une joie infer- 
nale brille dans son regard. Peul-on croire, en présence d'une représentation 
semblable , qu'il y ait eu pour l'inspirer un sentiment semblable à de Tamitié • 
à de l'admiration on à du respect. On s'étonnerait, du reste, de trouver le culte 
de la force brutale dans le cœur si profondément doux, honnête et réfléchi de 
Tillustre graveur de Nuremberg. 
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ser et de rindépendance absolue, ëq même temps que des 
pamphlets violents, répandus contre la prétendue tyrannie 
des électeurs ecclésiastiques, ne craignaient pas de faire 
peser sur Tempereur la responsabilité des maux qui affli- 
geaient rAUemagne, et qu'ils élevaient aux nues le courage, 
le génie de Frantz et de ses amis, d'autres publications, en 
réponse à celle-là, déversaient sur eux tout ce que la rail- . 
lerie la plus amère et la haine la plus mortelle ont de traits 
acérés. Les catholiques, il faut biçn le dire, n'avaient que 
de trop bonnes raisons pour comprendre dans leur exécra- 
tion les docteurs d'artifices qui avaient perverti la cons- 
cience publique et empoisonné la foi, et les soldats recrutés 
au nom de l'erreur pour en étendre ïes progrès et en conso- 
lider les effets funestes. 

Un mot qui courut l'Allemagne à la mort de Frantz et 
qui sortit comme un soupir dç soulagement en même temps 
que comme un vœu et une espéranae du cœur de tous les 
ennemis de la réforme, est une manifestation frappante de 
ces inquiétudes et de cette méfiance: « Voilà le faux em- 
pereur mort, disaient les chrétiens restés fidèles à la tradi- 
tion apostolique. Dieu veuille que le faux pape ait mainte- 
nant une pareille fin. » - 

Les auteurs protestants qui ont parlé de Frantz de Sickin- 
gen déploient beaucoup d'efforts pour laver sa mémoire de 
ce reproche d'excessive ambition et de celte tendance à une 
perturbation générale de l'empire pour élever sa fortune à 
un plus haut degré. Ils veulent n'en faire que le porte-glaive 
de la reforme et le soldat désintéressé et purement dévoué 
de la liberté de conscience. Il ne me semble pas possible 
que là se soit borné le rôle qu'il ait aspiré à jouer. Il était 
avide d'honneur et de gloire sans doute, et son ardente 
imagination se complaisait aux emphatiques éloges q'ue les 
diserts et habiles docteurs du luthéranisme lui prodiguaient 
sous toutes les formes. Mais ces comparaisons bibliques 
dans lesquelles il se voyait transformé, non-seulement en 
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Qédéoo ot ea Josuéy mais aussi en David éL en Judas Mâcha- 
bée , devaient produire sur son oiigveil une dangereuse 
excitation. Tant d'encens brûlé devant lui ne pouvait guère 
.ne pas lut monter à la tâte. D'ailleurs était-ce la première fois 
qu'on aurait vu un simple gentilhomme s'élever au pouvoir 
suprême à force de courage et de génie? Rodolphe de Habs- 
bourg n'était pas^en iS40, un beaucoup plus grand seigneur 
tque lui, et il avait fait souche d'empereurs. Tout en n'atta- 
chant pas à ce sentiment plus de prix qu'il ne convient de 
le (éiire à uoe opinion qui, après tout, n'est, jamais qu'hypo- 
tbélique, on peut du moins affirmer que dans ses rôves les 
plus laodtôtes le titre de prince-électeur de Trêves avait dû 
lui paraître s'adapter merveilleusement à son nom , et que 
l'investiture de celte principauté, investiture donnée par son 
épée en attendant une consécration plus régulière , était à 
ses yeux l'infaillible et bien juste couronnement de la guerre 
qu'il se proposait d'entreprendre. Il en fera du reste l'aveu 
luî-méme dans le cours de cette guerre. 

Avant d'en arriver à une rupture ouverte et au -milieu 
des préoccupations à la fois politiques et religieuses qui 
remplissaient sa vie, Franlz avait soigneusement préparé les 
voies qui devaient l'amener au résultat désiré, et un de ses 
principaux motifs de confiance consistait dans la faveur avec 
laquelle le cardinal-archevêque de Mayence s'était prêté à 
ses projets. C'est uiie étrange contradiction que celle qui se 
fit voir alo^s dans la conduite d'Albrecht de Brandebourg. 
Resté en apparence fidèlement attaché à la foi catholique, et 
adversaire déclaré des doctrines de Luther, il reçoit les 
confidences de Franlz et l'encourage à donner suite à ses 
projets; une correspondance établie entre lui et plusieurs 
seigneurs du parti de la réforme ne laisse pas de doute sur 
^a duplicité. Il laisse entrevoir son acceptation du titre de 
primat de l'église allemande réformée ; la sécularisation du 
chapitre de Mayence ne lui semble pas présenter. de diffi- 
cultés. On lui parle même de la convenance qu'il y anrait à 



217 

le voir prendre une iemiBe dans une Gamilie princiére, elil 
ne s'en effarouche pas trop. En même temps il exhorte ses 
diocésains à rester fidèle à la religion catholique et à re- 
pousser avec horreur tout ce qui serait de nature a. aliérer 
* la pureté de leur foi ; mais il recommande à ses prâtit^s 
d'éviter toute parole injurieuse au sujet de Luther et de ses 
adhérents, et d'attendre, pour former leur jugement, que 
l'empereur ait prononcé sur les accusations d'hérésie qu'on 
élevait contre lui. 

Mais parmi les autres princes du voisinage il en était peu 
qui fussent sympathiques aux projets dont il était si facile 
de prévoir la prochaine explosion. Plusieurs d'entre eux; 
l'électeur de Hesse à leur tête, avaient eu à souffrir des pre- 
mières entreprises de Frantz, et avaient à peine cicatrisé les 
blessures qu'ils avaient reçues de lui. Un sentiment de juste 
inquiétude se joignait à la jalousie que devait leur &ire 
éprouver l'incroyable rapidité avec laquelle un simple che- 
valier s'était élevé à un si haut point de fortune. Ils ne pou- 
vaient pas considérer d'un œil tranquille cette agitation gé- 
nérale dont il semblait que toute la société renfermât les 
dangereux germes et dont les premiers symptômes n'étaient 
que trop caractérisés. Le besoin d'indépendance que res- 
sentait la bourgeoisie, les vagues et menaçantes rumeurs 
qui passaient dans le peuple, la tendance de la chevalerie à 
rétablir la souveraineté de la force des armes, ainsi qu'aux 
temps héroïques, les principes destructeurs de toute ti-a- 
dition et de toute loi que répandaient les novateurs dans la 
foi, et sur lesquels, comme il arrive ^toujours, des sectaires 
exaltés renchérissaient encore au point d'arriver bientôt à 
la négation absolue,. tout cela formait un tableau d'un aspect 
véritablement sombre et bien fait pour éveiller de sérieuses 
sollicitudes chez les princes qui voyaient le flot monter 
autour de leurs trônes et menacer de les submerger. 

Le prince-électeur de Bavière, le bon duc Louis auquel 
Frantz avait été redevable, dans le eours de sa carrière, de 
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si importanls services , ne fut pas le dernier à interposer son 
influence et à présenter de sévères observations que son rang 
et ses bienraits passés jusiiOaient également. Mais le chevalier 
ne répondit que par de vagues protestations dé respect et 
de dévouement, et ne changea rien à ses dispositions. Dés 
lors^ une ligue formidable se forma dans les esprits contre 
ces incoirigibles ennemis de tout ordre et de toute loi dont 
il ne craignait pas de se faire une éclatante personniBcation. 
Les princes menacés dans leui» pouvoir, les bons catholiques 
menacés dans leur foi, s'unirent dans la manifestation pti^ 
blique d'une haine dont Prantz de Sickiugen et Ulrich de 
Hutten assumaient tout le poids sur leur tète. Les réunions 
princiéres, les conciles provinciaux, les diètes impériales 
furent le théâtre des plus améres et des plus violentes pro- 
testations ; on y ébaucha les plans d'une vigoureuse résis- 
tance; on y prépara des ligues faites pour répondre à celle 
de Landau, et on ne négligea rien pour mettre bien dans 
leur jour les projets subversifs du chevalier et de ses amis 
et pour les rendre odieux à ropinion publiquei Mais c'était 
surtout l'électeur-archevêquc de Trêves, Richard de Greîf- 
fenkiau, qui, le premier menacé des éclats de l'orage, se 
plaignait avec le plus d'amertume de celui qui s'apprêtait 
à le déchaîner sur lui. 11 faisait tous ses efforts pour obtenir 
qu'une expédition fût immédiatement dirigée contre ces 
perturbateurs de la paix de l'empire, et qu'on les mit hors 
d'état de réaliser leurs désastreux projets. Mais les princes 
avec lesquels il avait contracté alliance, Louis diB Bavière et 
Philippe de Hesse en particulier, trouvaient imprudent de 
provoquer la tempête que quelque circonstance imprévue 
pouvait encore dériver, et lui conseillaient, à leur exemple, 
de tout préparer pour la résistance, sans assumer sur lui la 
responsabilité des premières hostilités. 

Pendant que les ennemis de Frantz manifestaient ainsi 
contre lui leur légitime inquiétude, son parti redoublait de 
résolution, de zèle et de dévouement à sa personne. L'ar- 
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chevéqtie de Mayence lui avançait une forte Bomme d'argent 
et autorisait les lansquenets de sa garde à passer à son ser- 
vice; le duc de Lorraine, ami dévoué de la France, ne 
pouvait voir qu'avec joie tous les événements capables d'é* 
branler Cbarles-Quint et d'affaiblir sa puissance, aussi 
donnait-il à son pensionnaire les plus cordiales excitations; 
Strasbourg et la plupart des villes libres du Rhin où la ré- 
forme avait pris droit de cité, lui faisaient toutes leurs offres 
de service; les nombreux chevaliers de l'union de Landau 
lui constiluaient une belle et solide armée bientôt grossie 
d'un grand nombre des membres de la confédération de 
Souabe qui avaient été ses frères d'armes et dont ses bril* 
laûies qualités militaires avaient fait ses admirateurs et ses 
amis dévoués. Enfin tout ce qui é^ait disposé en faveur de 
la réforme, tout ce qui, par conviction ou par intérêt, s'était 
attaché à Luther et à ses principes, était de cœur avec 
Frantz et lui constituait un véritable parti national en x\Ile- 
magne. Tout était donc préparé, et il pouvait agir sans plus 
aiteildre. 

Il réunit les principaux chefs des confédérés et les prévient 
que le moment d'agir est arrivé '. Il leur développe les 
principes au nom desquels ils vont entreprendre cette guerre, 
fait valoir l'humiliation qu'il y a pour eux , nobles de race 
€t hommes de guerre, à se trouver sous l'autorité des princes 
ecclésiastiques dont la hauteur n'est pas justifiée par la su- 
supériorité militaire , la seule que puisse accepter un vrai 
gentilhomme. Il leur montre les empiétements successifs du 
clergé sur leurs droits , leurs privilèges les pluç précieux 
tombés entre les mains des prêtres , et leur déclare qu'il 
est temps de les reconquérir. Puis, passant en revue les 
prélats contre lesquels va s'exercer leur courage, il leur 
indique l'archevêque de Trêves comme celui qni doit le 



' Bart. Latomas. — Lunig. Archivée impiriale$ T. XII. 
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premier être alt^îut par leurs coups. Plus d'une raison 
péremptoire justifiait le choix que Frautz avait fait de cet 
adversaire. Il pouvait avoir quelque espérance que Teioper 
reur se monlrerait peu empressé de réprimer une tentative 
dirigée contre un prélat auquel il conservait une profonde 
rancune. Personne en effet n'avait oublié la manière éner* 
gique dont Tarcbevéque Richard avait combattu à la diète 
électorale les prétentions de Charles, et les paroles peu favo- 
rables à ce prince qu'il avait hautement prononcées. 

De plus, le chevalier, malgré une parenté assez rapprochée 
que la commune alliance des Folrath avait mise entre eux, 
portait au prélat une haine que n'avaient pas amoindrie les 
démarches qu'illui avait vu, dans les derniers temps, diriger 
conire lui. Il sentait en outre que parmi les princes ecclé- 
siastiques il n'en était pas un qui, par son caractère et son 
énergie, fût à la hauteur de Richard de Greiffenklau, et il se 
disait qu'en ayant raison de lui il porterait le coup le plus 
décisif à la résistance qu'on pourrait essayer de lut faire. 
Enfin, en se plaçant au point de vue des querelles religieuses 
qui n'occupaient peut-être pas la première place daas les 
pensées du chevalier, mais qui étaient étroitement liées à sa 
politique, l'archevêque Richard était encore Thomme qu'il 
importail par-dessus tout d'abaisser au plus vite, à cause de 
la fermeté énergique et inébranlable qu'il opposait aux 
dangereuses doctrines des amis de Frantz. Nul, en effet, tot' 
cette époque féconde en défaillances, ne se montra plus' 
fidèlement attaché à l'inviolable pureté de la foi catholique 
que cet illustre évéque, à la fois grand par les sentiments 
du fiûeiur et par les décisions de l'esprit, que l'on vit à l'heure 
du danger vaillant homme de guerre , comme on l'avait vu 
profond politique et le modèle des princes et des prélats de. 
son temps. 

Les confédérés > enflammés par le discours de Frani2, 
adoptèrent complètement ses vues. Il les invita à retourner 
dons leurs burgs pour se disposer à une ouverture prochaine 
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des hostilités, et hâta activement les derniers préparatifs qui 
lui restaient à faire. Il entoura de nouveaux fossé3 ses forte- 
resses, y réunit de vastes approvisionnements en vivres et 
en munitions de guerre, et comme son titre de capitaine 
impérial et le rôle important qu*il avait joué dans la dernière 
guerre lui donnaient un caractère officiel favorable à la dis- 
simulation de ses projets , il déclara qu'il levait une armée 
pour combattre, en France, sous les di*apeaux de l'empereur» 
ainsi qu'il l'avait fait quelques mois plus tôt \ et put, sous 



' L'empereur lai avait réellement adressé une invitalion à lever pour son 
compte une armée et à venir avec elle servir sons ses ordres contre le roi de 
France. Voici le texte de cette invitation qui est contenae, sons le n<*LXXYIII» 
dans le Codex Diphmaticui (t II), de M. Munch. 

u Charles par la grâce de Dieu Eslen Empereur tonionrs Angoste etc. 

« Ame et féal, Sur les parolles et affaires que nous avons prochainement « 
Whoroies et Mentz propose avons roncla de vous envoyer avec deux mil gens 
darracs a cbeva4 et quinze mil piétons contre le Roy de France desirans rar ce 
très afifcclueusement que vuelliez Recueillier le dit nombre de gens dtrmes et 
sans dcl»y a prester assavoir avec gens darmes a cheval Jnsques an nombre de 
iU'VX mil de gaiges ou sallaires, et entre tous telz gaiges on soldées, et quant aux 
piétons au nombre de quinze mil de gaiges et soldées, serodt eonteez et com- 
pries les gaiges et soldées des capitaines et antres doubles payes et non onlire, 
et en ce bien garder et prendre soing que les dits gaiges et doubles payes 
soient au dit nombre Raissonnablement employés pour éviter la superfluite 
des payes, afin que les dits gens et cheval soient augmentez , et appré- 
hendes le tamps le plnstost que pourrez deaix Recneillîer et convenir avec 
eulx espelialement avec les piétons, et sur tous les affaires tellement t dresser 
que seres certain avec eulx sur le Jour de saint Jacques au plus lard 4ur; 
le premier Jour Daoust prochainement venant a Didenhoven (a) ou se ne pove^ 
bonnement venir a Didenhoven que venez en ung des aullres plus prochaines 
villes ou villaiges nlienlour du dit Didenhoven, en ce faisant nons aecompHromi 
sans contredire lappointement Iraictie et accord que aurez fait at6s .eib ei 
tout ce que conclures avec les dits gens de guerre voulons perfaictemcol eoirA- 
tenir et pour ce faire nous donnons plaine confidence et sommes certain que 
mènerez les affaires feablement a nostre honneur et prouffit, Et ce fait nous 
voMS envoyerons largent a susdit Jour et lieu pour le^r payement et «vee 
notre entière deUben|tion comment debvrez gouverner les dits gens de goerfle.. 
aussi comment votre personne sera entretenue, en qnoy ne trouverez aucoA^ 

(a) Thipnvilte. 



ce prétexte, faire affluer h Ebernbonrg une foule de soldais, 
reitres ou lansquenets, que sa réputation attirait vers lui, 
indépendamment du but de Texpédilion qu'il projetait et 
des principes au nom desquels il s'armait. * 

Un terrible accès de goutle vint, le surprendre au milieu 
de ces derniers préparatifs. Mais Frantz avait une de ces 
natures d'acier sur lesquelles le mal physique n'a pas de 
prise. Dans l'impossibilité de marcher ni de monter à cheval, 
il se faisait porter en litière, et son infatigable activité lui 
donnait la force, malgré ses douleurs, d'être partout, de 
pourvoir à tous les besoins , d'organiser tous les services. 
Cette atteinte lui donna bientôt un peu de relâche sans 
cependant le quitter tout à fait, et cette amélioration lui 
suffit pour donner enfin le signal de la rupture. Il avait 
alors sous ses ordres plus de dix mille fantassins et cinq 
mille cavaliers, avec une artillerie admirable; le duc de 
Brunswick lui permit de joindre à ses troupes c|uiiize cents 
cavaliers qu'il licencia exprès dans cette intention. 

Ces forces étaient déjà imposantes, mais il savait qu'elles 
seraient bien vite augmentées par de nombreux volontaires 
aussitôt que le premier bruit de bataille aurait retenti et 
que l'Allemagne aurait vu la victoire une fois de plus fidèle 
à ce drapeau qu'elle avait si souvent favorisé. 

fatriie, et ne toqs voeilliez point envoyer de ce qne présentement ne vonq envoyons 
argent, ne laissier pour ce de Recueillier et amener les dits gens darmes mais 
enix asseorer et promeltre bon et vray payement car nous vous voulons en ce 
point entreienir et donner notre foy et le Recognoislre a euîx et espetialement 
a votre personne tellement que vous et les gens darmes de ce bien se ooiAen- 
teroos et serviront sans aucun leur dommaige ainsi que votre serviteur Pierre 
Sch«*er la ouy de notre bouche et que par lui meismes entenderez Parquoy 
vous monstrez en noz affaires ainsi comme avons en vous la parfaicte confi- 
dence et voulons ce vers vous Recognoislre sans en nulle manière vous oublier. 
Donne en notre ville de Bruxelles en brabant le IV Jour de Jouillet Lan XV. 
C. XXn de nos Règnes le III Ainsi sfgne Carolos, et aussi de la propre main 
de sa mageste soubz escript u Francisque faicles en ce le mieux nous vous 
tiendrons bonne foy et le recongnol^trons noz propres mains, n soubïsigne 
par Hannori, Et sur le doz est escript, A notre ame et féal Francisque de 
SicUngen notre conseillier chambellan et ^capitaine. 







CHAPITRE XVI. 

DIFFICULTÉS DE FRANTZ AVEC l'emPEREUR AU SUJET DE SES 

OBLIGATIONS. 

Avant d'entrer dans le récit des événements militaires qui 
vont désormais se succéder sans interruption, il nous reste 
à compléter l'histoire des relations du chevalier avec l'em- 
pereur au sujet des deux obligations qui lui avaient été 
souscnles par ce prince. La foire du carême à Francfort 
s'étant passée sans que la première dette de vingt mille 
flonns d'or ait été acquittée conformément aux promesses 
qui lui avaient été faites, Frantz présenta à Charles-Quint 
ses justes réclamations II reçut en échange une nouvelle 
promesse pour la foire de septembre, en la même ville ', 
accompagnée d'une lettre de Sa Majesté ', d'une autre de 
Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas *, et d'one 
troisième du comte de Hochslrasse, grand-maître de la cour 
impériale *, dans lesquelles respirait le sentiment de la plus 
amicale bienveillance, et datées toutes trois de Bruxelles, 
le 25 avril 1529. 



' Mnacb. Volume de preuves^ p. 115. 

> id. id. id. 

» id. id. p;114. 

* id. id. p. lt(S. 



Toîci le texte de celle oblisralion et de ces trois lelires:* 



ftaiM chartes etc. Confessons pour nous et nos héritiers par ces 
prMMites Et savoir faisons a tous qull appartiendra Comme cy 
dcMHM notre anie et féal conseillîer et chambellan Francisque de 
Siddngen pour subvenir a nos vrgens aflercs nous a preste comp- ^ 
tail h^ somme de vingt mil florins de Rin dor en bon or et que 
ncKK tejrons envers hiy obligiez de a la foire de Francfort en* Ca- 
reême ileniier passée IceuU vingt mil florins dor luy Rendre payer 
et RMnbooswr Ce que obstant les grans despens et deboursemens 
que de puis nous sont survenus et dont sommes grandement chargez 
en ceste présente guerre contre le Roy de France ne sest peu faire 
ne aecbmpKr Et que notre vouloir et Intention est neantmbins que 
que le dit de Sickingen soit dicelle somme le plustost que possible et 
comme Raison e>tet tenus sommes paye et contente, Que eussuivant 
ce avbris an dit de Sinckingen promis et par ces présentes promettons 
en fiarrfe dempereur que nous ou nos héritiers payerons sans aoltre 
detay a lutoua ses héritiers le dits vingt mil florins en bon or au 
prevnier Jdur Daoust prochain venant Et ce en notre ville Imperiaïe 
de PrAncfert Ou du moins leur ferons a Iceliuy Jour sans leurs 
couslz frais ne despens baillier et exhiber bonnes et seures lettres 
de chambge Par vertu desquelles les dits vingt mil florins leur seront 
certainement a la prochaine foire en Septembre payez et délivrez 
sottbz ;l*obltgation de tous nos biens, sans maleugier, En tesrooing 
de ce nous avons fait appendre notre seel a ces présentes, Donne 
en hotre ville de Bruxelles en Brabant le XXIY Jour Daperii Lan 
XV. C. XXH. 

Chiér et bien ame En eussuivant ce que Lempereur mon seig- 
neur jei nepvcu Vous envoyé avec cestes certaine son obligation de 
XX Mil florins de Rin dor que sa magesle Vous est Redevable A cause 
de semblable somme que luy avez preste comptant et que avec ce 
Il Vous escript Désirant que veuillez accepter le payement dés 
dils vingt mil florins sur le premier Jour DaoUst en la ville de 
Francfort Selon le contenu de ses dites lettres et obligations Et ' 
que comme meismes povez penser II est cause de ceste presente^- 
guerre lellcment chargie et traveillie que pour ceste fois Impos- 
sible luy est Recouvrer les dits deniers Aussi que savons que le 
vouloir et Intention de sa maieste comme semblablement avons de 
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loy commandement est de Vous faire le dit payement aelon sa 
dite obligation sur le premier Jour Daoust en la dite vifle de 
Francfort Nous désirons de Vous très a certes que pour tant pm 
de tamps vueilliez avoir la patience et le payement dieeulx yia^ 
mil florins dor prendre et accepter aux temps et lieu que deaaw • 
Et nous ordonnerons que Icelt payement Vous sera au dit Jour cinv ' 
tainement fait et servi Et tiendrons main que sans nulle faulte tAi • 
aubro deley le tout sa complira Dont vous povez entiareme«l f]tr.«l 
su^ ce. Vous deraonslrer de bonne veinilie. Si feres 9k h^ofermu ^ ' 
a nous cbose bien agréable qui sera envers vous.Recogneu ikiDii* a. 
Bruxelles en Brabant le XXV Jour Daperil Lan XV. C^ IPUL . 

Cbier et féal Comme cy devant vous ayons escript touchant les ^ 
vingt mil florins dor que pour subvention de certaine nox gr;uis 
et vrgen& affaires nous avez prestez comptant Lesquels vous diab*. • 
voient estre payez et Remboursez a la foire de Francfort en C^- . 
rosme dernier passe Et de ce brief vous faire et envoyer moyen 
et, advertissement comment pourriez diceulx estre paye et Rem* . 
bourse Dont votre serviteur Peter Scher nous a dilligemm^iit 
P9npsievy Et aussi que avons faite toutte dilligence a nous f^si- 
b^ de vou^. payer et Rembourser des dits vingt mil florins dor 
TpMtes voyes a cause des grans fraiz et dépens dont pour le prosent 
sommes chargez Ne Jusques oires este possible dy servir py sa- 
tisfaire, £t veu que pour Iheure telle Impossibilité est vers noua et 
que Jusques maintenant vous vous êtes en toutes choses depiim-* . 
strç voluntaire et avec nous en bonne patience, Nous vou^ çn- : 
voyons avec cestes notre obligation, Par laquelle nous nous, oblesr 
geons envers vous, de au premier Jour Daoust prochain venant 
vous payer a Francfort les dits vingt mil florins en bon or Ou du 
moins de au dit Jour et au meisme lieu de Francfort vous baillier. 
et délivrer en voz mains bonnes et seures lettres de chambge Çac . 
vertu desquelles les dits vingt mil floriîis dor voust seront a la 
prochaine foire en Septembre payez et délivrez. Si desirons de vo)is 
selon que en vous nous confians et prions bien a certes que pour tant >, 
pçi) de tamps veulliez avoir la patience et notre obligation prendre : 
dé bonne part^ Nous avons devers notre très chiere et très amee 
Dame et Tante Dame Marguerite Archiducesse Dautrice Douaigiere 
etc^ âlaquelle avons présentement en notre absence commis le goy-^ . 
vérnerrient de ces noz pays de par deçà ordonne de ce tamps pendant . 

15' 
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Recouvrer les dits deniers Affîn que le payement comme dessus et 
au ternie que dit est vous soit sans nulle faulte et sans plus delay 
bit et furniz. Sur quoy vous vous povez aussi entièrement fyer Et en 
ce vous demonstrer tel comme en vous avons notre confidence; 
Si nous ferez chose agréable que envers vous Recognoistrons, Donne 
en notre ville de Bruxelles en Brabant le XXV Jour Daperil Lan 
XV. C. XXII. 

Messire Francisque mon bon amy En eussuivant que Lempereur 
notre Seigneur vous envoyé avec cestes certaine son obligation de 
vingt mil florins de Rin dor que sa mageste vous est Redevable 
a cause de semblable somme que lui avez preste comptant et que 
avec ce H Vous escript désirant que vueilliez accepter le payement 
des dits vingt mil florins sur le premier Jour Daoust en la ville de 
Francfort Selon le contenu et obligation de sa majesté, Et que 
comme meismes povez penser II est a cause de ceste présente guerre 
tellement charge et traveille que pour ceste fois ne lui est possible 
Recouvrer les dits deniers Aussi que scay le vouloir et Intention de 
sa Maieste le dit payement vous estre certainement fait selon le con- 
tenu de sa dite obligation sur le premier Jour Daoust en la dite ville 
de Francfort Je vous prie aflectueusement que veulliez considérer 
Limpossibilite de sa Maieste et pour luy complaire vous contenter 
du dit payement Jusques au terme que dessus Car sa maieste a 
commande a madame Dame Marguerite comme en son absence 
Régente et gouvernante des pays de par deçà de ce tamps pendant 
Recouvrer les dits Deniers Affîn que Icett payement vous soit sans 
plus delay au dit terme fait et furny A quoy lealment Jayderay et 
memployeray denancher la matière dont vous povez franchement 
en moy fyer, Et en ce vous demonstrer voluntaire, Si ferez a Lempe- 
reur chose agréable que sa mageste Recognoistra Et de ma part 
envers vous le deserriray, de Bruxelles en Brabant lé XXV Jour 
Daperil Lan XV. C. XXII. 

Or, h foire de septembre ne fut pas plus favorable à Frantz 
que ne l'avait été celle du carême, et Marguerite d'Autriche 
lui demanda ' un délai de quelques semaines auquel il Fallut 
bien qu'il se resignât. Cette lettre était ainsi conçue : 



* Manch. Preoves, p. 117. 



Chier et bien ame Comme par le commandement de Lémpereiir 
mon Seigneur et nepveu vous deussions te premier Jour Daoust 
dernier passe avoir envoyé en la ville de Francfort les vingt mtHe 
florins dor que pour ses affaires nécessaires lui avez preste comptans 
Ou do Iceulx deniers vous payer a teste présente foire de Septembre 
an dit Francfort Nous avons sans espargner aucuns frais ou dom-^ 
maige fait et adbibe toute diligence de povoir Recouvrer les dits 
deniers Mais obstant plusieurs aultres grans déboursemens et des- 
pens dont sommes meistenant en ceste présente guerre de par^ sa 
mageste cb^rgee ne les avons jusques aores en manière quelconque 
sceu Recouvrer et eiicoires pour ceste beure nous^ sommes mis en 
ung tel besoigne que pour en fin de ce mois de Septembre cert«ii- 
nement avoir les dits vingt mil florins dor Et Iceulx sans plus tarder 
vous envoyer a noz péril et fortune par Jaques Vîllinger et Jehan 
Renner conseillers de sa majesté Et veu que Icett payemment Nous 
retenons les dits Villinger et Renner devers nous et que ce ne 
passera le terme de trois sepmaines Aussi que entendons de sans 
faillir vous tenir promesse, Nous desirons et vous prions que pour 
complaire a Lempereur et a nous nayez pour si petit delay ny provez 
aucun Regret Ains que veuilles avoir la patience et vous porter et 
demonslrer envers sa mageste et a nous chose agréable Ce que sa 
Mageste et nous envers vous Recognoisstrons Notre désir est aussi 
que Incontinent envoyés ung votre serviteur devers nous qui prende 
garde que au payement et délivrance des dits deniers nayt aucune 
faulte et que'Iceulx 11 face pacquier comme II appartiendra Donne 
en Anvers le XIII de Septembre Lan XV. G.. XXII. 

Au mois d'octobre suivant elle lui écrivit de nouveau pour 
lui dire que les circonstances politiques ne permettaient pas 
à Teoipereur de tenir sa promesse et qu'il le priait d'accepter 
la rente de la somme qui lui était due , au taux d'un pour 
seize, jusqu'à la foire de carême suivante, époque à laquelle 
il pensait pouvoir s'acquitter envers lui *. Voici cette der- 
nière lettre de là (ante de l'empereur : 

Chicr et bien ame Nous vous avons nouvellement escript desi- 
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rans vouloir Jusques la fin du mois de Septembre dernier passe 
Désister de la poursicnUe du payement des vingt mil florins dor 
que pour les affaires nécessaires de Lempereur mon Seigneur et 
neveu avez preste a sa mageste Lesquels vous debvoient au lieu 
de Francfort le premier Daonst dernier passé estre payes ou vous 
délivrées lettres de chambge souffissante de-Iceulx vous payez a la 
foire du dit Francfort ou du Septembre dernier passe En quoy pour 
complaire a la dite mageste et a nous vous vous esles demonstre de 
bonne veuille et sur ce envoyé devers nous votre serviteur Peter 
Scberen pour les dits deniers veoir pasquier et Resepvoir Ce que 
au nom de Lerappreur avons pries de bonne part^ Et est vray que 
des dits vingt mil florins sommes este foumye, Pour Iceulx vous 
payer et délivrer Mais a cause des gens de guerre tant allemans 
espaignars que autres estans par decha soubz Lempereur allencpnt 
des francois Nous est survenue telle charge quil nous a convenue 
employer les dits deniers a lentretenement diceulx gens et subjectz 
de Lempereur en grande double et perplexité, Et ne doubtons point 
que se fussiez este put voyant tel danger et nécessite vous meismes 
que leal serviteur de Lempereur pour quel vous reputons et re^ 
cognoissons , eussiez prestez les dits deniers pour contrevenir et 
empeschier ung semblable apparent dommaige et destruction Avec 
ce nous avons présentement Icy en devers nous assemblez les estaz 
du pays de Brabant et a Iceulx de par Lempereur Instamment 
Requis donner et accorder a sa mageste quelque bonne somme de 
deniers pour enlretenement de cette présente guerre et aultres 
affaires nécessaires Et eussions en vraye confidence et espoir quilz 
se deussent a recondescendre pour vous avoir peu payer les dits 
vingt mil florins dor Hais ont sur ce faitz Reffuz Par ce quilz voyont 
(|ue Icelle guerre pourra aucunement durer et veuUent a ceste cause 
pousvoir et fumir a la nécessite de toutes frontières contre les 
enemis et par leurs mains meismes payer les gens de guerre, Autre- 
ment ne pevent Hz presenlement faire a Lempereur ayde Et veu 
que ceste argent et notre espoir nous est en Iceulx deux endrois 
failly el que a ceste cause ne vous povons pour ceste fois fer le dit 
payement en avons Regret et déplaisir Car nous entendons bien 
que lealment avez prestez les dits deniers et diceulx par certain 
temps sans aucun prouffit este prive et destruict et aussi que possible 
vous estes présentement diceulx deniers Indigent et en disette Par- 
quoy et affin que voyez que le vouloir et Intention de Lempereur et 
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et de nous ne soit aultre, Sy non que des dits deniers soyez paye et 
contente, Nous desirons que pour Iceulx vingt mil florins dor 
vueilliez prendre et accepter certaines Rentes, Et en ce cas vous 
baillerons ou nom de Lempereur XVI florins ung florin de Rente 
dont souflissamentvous assignerons et assenrerons sur le Revenu 
de ce pays de Brabant Et avec ce vous prometterons que toutes et 
qnantes fois après la fin du premier an vous Requereres Lempereur 
de descharger et Rascheter la dite Rente que lors ung demy après 
votre dite Requeste paye la somme principale avec la Rente eschoue 
Et se ne vous est convenable de^^ccepter la dite Rente que vueilliez 
domqnes pour complaire a Lempereur attendre le payement des dits 
vingt mil florins dor Jusques la prochaine foire de Francfort en 
Caresme et sans faulte nulle les vous payerons lors sans aucuns vos 
fraiz ne despens, Et avec ce pour le temps passe et a cause de votre 
leale attende vous ferons faire quelquf gratieulx don et Recompense 
et afllnque du dit payement soyez asseure Nous mettrons et engaige- 
rons Icy en Anvers es mains de tel marchant que vous denommeres 
certaine bonne baghe et Joyaulx de pyerryes dor et dargent valissant 
plus de XXX Mil florins, Par telle manière et condition Que se le paye- 
ment des dits XX mil florins dor ne vous est fait en dedens la dite foire 
de Francfort en Caresme que lors prenez la dite baghe en voz mains 
eticelle engaiges vendez alieuez ou en vses en auUre manière selon que 
bon vous semblera alfin que per ce moyen soyes des dits vingt mil flo- 
rins dor ensamble de tous fraiz coustz et despens certainement paye et 
satisfait Si veuilliez avoir' Regard aux grans affaires esquels sommes 
présentement de par sa mageste et accepter lung diceulx moyens et 
conditions veu meisment que en ce faisant ne povez Riens perdre 
Et que Jusquez oires avez en ce et autres choses bien et lealement 
serri Lempereur et sa maieste le recognoistra envers vous et les 
vôtres. 

Touchant ce que vous estes présentez et offert En cas que Lem- 
pereur ou le Roy Dangleterre eussent besoing des gens de guerre 
que avez eu devant Trier que en ce cas vouldrez Iceulx amener 
Mous avons dicelle votre offre et présentation adverty sa mageste et 
le dit Sieur Roy ce que sans faulte Hz prendront de bonne part Et 
veu que le tanips dyver est sur main et que Ion pourvoyera seulle- 
ment aux garnisons Hz nous feront Respondre comment pour leste 
prochain Hz voudront en ceste endroit Renger et conduire Au Regard 
de la Reste de votre provision Nous serions bien enclins le vous 
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payer Hais pour les causes et Raisons que dessus ne le savans pour 
le présent faire Laquelle neantmoins le plustost que possible sera 
ordonnerons Icelle irons estre satisfaction et desirons que pour ce 
delà; nayez aucune malveillance Ains le prendre de bonne part 
Donne en Anvers le XV Jour Doclobre Lan XV. C. XXU. 

Or, on verra^ en arrivant à cette époque, par suite de quels 
événements Tempereur devait être affranchi de robligation 
de payer des dettes qui avaient exigé de sa part bien des 
frais de correspondance , mais qui ne devaient rien lui 
coûter au-delà. 



CHAPITRE XVII. 



GUERRE DE FRANTZ AVEC L'aRGHEYÊQUE DE TRÊVES * 



' Frantz, on le sait, était peu difficile sur le choix des moyens 
à employer pour faire naître une querelle nécessaire à ses inté- 
rêts. N'ayant pas avec le prélat de difficultés personnelles ca- 
pables d'aboutir à la guerre, il en emprunta une à deux de ses 
amis, et le résultat cherché ne se fit pas attendre. Hilchen de 
Lorch' et Gérard Borner, tous deux chevaliers et apparte- 



' SooRCKS. — Historiola Fr. de <StcA.ipar Thomas Leodias. — AnnaUê 
de Trèveê, par le P. Brower. — Siège de Trèvet, (actio memorabilis...) par 
Barth. LNtomns. — Hittoire é^ Allemagne, da P. Barre, etc., etc., 

' Jean Hilchen de Lorch était l*an des plas braves hommes de guerre 
de son temps. Il fit avec distinction la gaerre contre le roi de France 
et contre les Tares, et parvint, en lK4i, k la dignité de maréchal de 
camp des armées impériales , ainsi que Tindigae son épitaphe qai se 
voit encore 2i Lorch, dans une belle église do XII* siècle, célèbre par son 
maitre-aatel. Sa maison constitae le principal monument civil de ce bourg, 
situé sur le Rhin, à Tembouchure de la Wisper, et qui jouissait autrefois 
d*une assez grande prospérité. Cette maison, k cinq étages, est d'une 
grande élégance de détails dans le style le plus pur de la renaissance. 
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nant a la Kgue de Landau, s'étant jetés ^ sous ua préleKe 
futile, $ur le territoire de Trêves, y firent quelques dégâts «t 
s^^mporèrenl, dans les entirons de Bemcastel, de deux per- 
sonnages importants de cette ville, le chevalier Jacob de 
Kreut et le boui^meister Richard de Seenheim, qu'ils enfer- 
mdrent dans nne étroite prison. Frantz se présenta comme 
niédiateur et obtint de ses amis que les deux captifs seraient 
mis en liberté sous sa caution personnelle, au moyen d'un 
engagement de cinq mille ducats payables dans oii délai 
de cinq semaines, et avec la condition que si le patement 
intégral de la somme ne pouvait pas être rétflisé dans les 
limites de teritps fixées, ils viendraient de nouvean se coii6- 
lituer prisonniers. Les deux Trévirois, qui n'avaient accepté 
que par force des conditions si onéreuses, vinrent demander 
recom^ et conseil à Tarchevéque , leur souverain, et dépo- 
ser entre ses n^ains leurs protestations contre un ac^e 
aussi arbitraire. Le prélat, avec la double autorité de sa 
dignité temporelle et spirituelle , déclara que cet engagement 
leur ayant été arraché par la violence, il était de plein 
droit nul et sans effet; il leur défendit en conséquence de 
payer leur rançon et d'aller se reconstituer prisonniers, 
selon les termes du traité. 

Hilchen de Lorch et Gérard Borner , se trouvant frustrés 
de la rançon qui leur était promise, firent parvenir à Sickin- 
gen leur réclamation, et lui demandèrent de donner suite 
aux engagements en vertu desquels ils avaient accepté sa 
caution. Frantz transmit aussitôt leur plainte à l'archevêque 
en employant le ton de la menace et en lui déclarant qu'il 
le rendait responsable des conséquences que pouvait araîr 
le déni de justice qu'il le voyait disposé à commettre. 
Richard de Greifienklau répondit en citant Hilchen et 
Borner devant la chambre impériale pour qu'ils eussent à 
y rendre compte de leur conduite. 

Sickîngen, outré de ce qu'il appelait une injure person- 
nelle, envoie immédiatement à Trêves un hcjrauL porteur 
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d'une, leUre dans laqueUe il déclare à Tarcbevéque ««ttiiie 
par suite de ces rao&ifs et d'autres encore, par 'lesquels :ilr a 
forfait à Dieu, à l'Empereur et au;X coastitutiom de l'eoifîpe, 
il se voyait forcé de lui déclarer la guerre, t Et sans plus 
tarder il expédie a ses confédérés la nouvelle que les hosti- 
lités vont commencer. Celait le vingt-quatrième jour du 
mois d'août 1522. L'archevêque, ayant reçu le défi du. cbe- 
valier, se hâta d'en informer l'empereur ainsi que la chambre 
impériale qui se trouvait alors à Nuremberg, et leurd^au#da 
leur aasistanoe ; il fit égaleaient appel aux prÀnces :de aon 
Vokânage sur lesquels il pensait pouvoir oompter, et papli- 
eulièrement aoi ardievêques de Cologne et de Mayenee , au 
landgrave de Hesse et à l'Électeur palatin. Pendant qu'en 
attendant leur secours il organisait la défense de ^s états 
avec beaucoup de résolution et de sangfroid , Franlz se 
mettait à,Ja tète de son armée et se préparait à commencer 
vigoureusement l'attaque. Cette armée était réunie sur. Je 
territoire de Strasbourg et y avait reçu les derniers détails 
de son organisation. D^ brassards portant une plaque où 
se lisait l'inscription suivante : c Seigneur, que votre vulotftté 
soit ftiite, > étaient le signe de ralliement; des médailles 
religieuses répandues dans ses rangs et dans les campagnes 
avoisinantes contribuaient à éloigner de l'entreprise te 
caractère hostile à l'Église qu'on n'était que trop en droit 
de lui attribuer. Enfin une proclamation, bien loqgue pQur 
un homme de guerre, fut adressée aux confédérés. 

Strobel ' à qui nous l'empruntons, .dit qu'elle avait été 
rédigée sur les idées de Frantz par le docteur Jean EbarliA«t 
par le frère Henri de Kittembaoh, ancien moine franciscain, 
qui avait embrassé le partr des novateurs. Cettis pièce est 
assez caractéristique pour que nous croyions devoir l'insérer 
textuellement. Elle donne bien l'idée de ces sentiments mys- 



' SîctohîA^MiteeUanea, XoHte iur Jean Bberiin. 
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tif)iie3 et exaltés que la réfOTtne inspirait à ses adliéieflU. 
On y trouve à chaque ligne des citations bibliques qui s'y 
heorlent au^ réminiscences de l'histoire des peuples anciens: 

Deiil Dowtmtu meloriatn populo mo {Jud. , 7 cap). Dieu a donné 
la victoire à son peupk (au livre des Juges , vhap. 1). 

pieux chevaliers, fidèles chrétiens, très-diers confrères, je 
vous donne a tous un titre que Jésus, notre Seigueur, nous a donné; 
soyons tous frères , puisque par amour pour lui et par amour pour 
la saiale parole de son Evangile, nous sommes unis et nous mar- 
chons contre les ennemis de cet Evangile, comme le sont maintenant 
toas ces évAques ; et qu'aiosi nous nous sommes (dits les serviteurs 
et les cbevalierB du Christ. C'est pourquoi je m'écrie: chevaliers 
du Christ, très-chers conTréresI écoutexceque le St-Ësprlt dit dans 
les Ecritures: c Dieu a donné la victoire à son peupltt. > D'où il 
résulte que toute victoire vient de Dieu. C'est pour cela qu'il est 
écrit : c Le chef en Israël, Gédéon, marchant conLre les Hadianiles, 
avait avec lui 32,000 hommes ; Dieu dit alors : je ne veux pas. qu'un 
aussi grand nomhre d'hommeà comt>atle, parce que s'il remportât 
la victoire, il pourrait s'en glorifier et dire dans son oi^ueil: — 
Nous avons accompli un tel oiploit avec nos propres forces. — Je 
veux me réserver l'honneur d'avoir donné la victoire, car toute 
victoire vient de Dieu. * — C'est pourquoi par la volonté de Dieu, 
des 33,000 hommes, Gédéon garda seulement avec lui 300 hommes, 
et avec eux et par la gr&ce de Dieu , il mil les Hadiaaites en fuite, 
et 130,000 hommes demeurèrent sur la place. Est-il une victoire 
qui ne vienne de Dieu? N'est-ce pas avec le secours de Dieu que 
Samson, armé d'une m&choire d'Âne, lua 1,000 Philistins et rem- 
porta la victoire (Jud. 15)? Le jeune prince Jonathas, fils de Saûl, 
dit: f Dieu peut aussi-bien donner la victoire k un petit peuple, à 
une petite armée, qu'à un grand peuple, qu'à une armée considé- 
rable. > Voilà pourquoi lui et son écuyer attaquèrent les Philistins, 
les mirent en fuite et en masdacrérenl 20. El l'honneur doit en être 
rendu à Dieu seul. 

Ainsi, fidèles chevaliers du Christ, Irès-chers confrères, prîei 
le Christ, notre Maître souverain et noln Chef; que pour sa plus 
grande gloire, il nous donne la victoire contre nos ennemis et 
les siens , car celte guerre n'a pas été entreprise pour procurer à 
voli'c confrère f rani de Sickingen , du 'pays , des sujets cl des 
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richesses, U en possède suffisamment pour un gentilhomme* Oui, il 
veut risquer domaines, vassaux, argent, biens, honneurs , sa vie, 
les faveurs et l'amitié de tout le monde, afin que la gloire de Dieu 
soit recherchée et élevée ; c'est là seulement que résident la vraie 
foi , ÏB vraie charité et la véritable espérance. Maintenant vous con- 
naissez de quelle manière les papes et les évèques ont vouhi tious 
d^oumerde l'esprit de TEvangite, nous ont pris avec leurs lois, et 
ont voulu feire de nous ce qu'il leur plaisait , condamnant les vrais 
chrétiens, protégeant les hérétiques qui pratiquent la snnonie ainsi 
qu'oiie fente d'erreurs ; ils condamnent également ce qui est écrit 
daireme&t dans l'Evangile et dans saint Paul. C'est ainsi que le pape 
Léon X a condamné un article de foi : Credo remmionem pecea^ 
torum. Car aucun d^ux n'est pape ou évèque d'après l'Evangile : 
apprenez à bien le connaître, ce saint Evangile, afin que vous puissiez 
donner le bon exemple aux autres. 

' C'est ainsi qu'ils sont comme les princes des païens, qui ne sont 
rois et seigneurs que pour le temporel, et veulent aussi exercer leur 
puisspnce'sarle spirituel; ce qui est contre renseignement dû 
Cdrist. Dès lors qu'ils sont contre le Christ, ils sont les serviteurs de 
l'antechrist et sont ainsi un objet de scandale pour le monde entier : 
aussi les infidèles disent-ils : Nos prélats, tels que papes et évoques, 
défendent ce que le Christ a permis, et permettent ce que le Christ 
a défendu. Ce qui est contraire à la foi. 

C'est pourquoi, mes pieux confrères, vous voyez que je combats 
pour l'honneur du Christ contre ses ennemis et les destructeurs de 
la vérité évangélique ; j'aurais cru que les princes chrétiens me 
seconderaient dans mon entreprise, mais ils se sont retirés nous en 
laissant à nous seuls toute la gloire. Dieu sera notre aide, de lui 
vient toute victoire. Sa volonté est^lle que nous mourrions pour lui, 
comme saint Maurice, avec ses compagnons et une foule d'autres ; 
qu'il se souvienne alors de nous et nous accorde une bonne récom- 
pen^ dans son royaume, et nous y fasse jouir d'une félicité éterndle. 
Toujours faut-il que nous mourions; comment pourrions-nous 
mourir d'une manière plus honorable que pour l'Evangile de Notre-* 
Seigneur pour lequel les apôtres, les martyrs ont donné avec joie 
leurs eoBurs et ont méprisé les biens, les honneurs, la gloire et 
même la vie. Mais si le Seigneur veut nous donner la victoire ebntrc 
ses ennemis et les nôtres, alors nous recevrons une douce récom- 
pense ici et là-haut, l'honneur de Dieu ainsi que le vôtre s'accroîtra 
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et se répandra par loul le inonde. Espérons donc el ayons la 
confiance que Dieu noua donnera la victoire, mais ne le tenions 
point. C*est pourquoi je vais mentionner quelques points qui doivent 
finre l'objet de notre attention, car ils sont tous tirés de TEcriture 
sainte. 

Le premier point, c*eslque nous combattions, comme Dieu nous 
renseigne, et que nous fassions ce qu'il prescrit II s'exprime ainsi : 
Lorsque vous voulez attaquer une ville, adressez-vous en premier 
Ueu A l'ennemi et demandez-lui d'abord de vous livrer la ville d'une 
ntaaière paisible; vient-il è le faire, ne lui faites alors aucun mal, 
M piHez point, ne tuez point; il ioii vous donner à boire et à 
immgjer. De oiéme vous ne devez ni détruire ni ravager les arbres 
flniiliens, les vignes et les jardins potagers ,* bien que la ville ne 
veutfte pas se rendre , car de telles dévastations ne profitent à per- 
sonne. L'on ne doit pas non plus ruiner le pays environnant, tels 
que les villages, les champs et les fermes, car leurs habitants sont 
généralement innocents de la guerre, et ne peuvent pas non plus se 
défendre, ils se rendent dès lors volontiers. C'est pourquoi il n'y a 
point d'honneur de brûler et de ravager ainsi les campagnèi^ des 
pauvres cultivateurs qui nous nourrissent tous. Dieu aussi réserve 
des dommages et de la honte à de sembkUles destructeurs; car ils 
agissent contre sa loi. Si une vDle ne veut pas se rendre et vient à 
être prise de force, alors la vie, les personnes, les biens sont au 
pewroir du chef qui remporte la victoire ; toutefois il faut se com- 
porter avec clémence envers les innocents qui ne se sont pas 
défendus* C'est ainsi que Dieu entend le combat. 

Le second point est relatif à ce que l'on doit éviter dans la 
guerre si l'on veut être victorieux : il faut commencer par s'abstenir 
des blasphèmes. Le roi Sennachérib blasphéma le Seigneur, aussi 
range du Seigneur lui extermina-t-il en une seule nuit 190,000 
hommes de son armée, et à peine rentré dans sa capitale, il fut 
assassiné par ses propres fils dans le temple de son idole. C'est ce 
qui arriva aussi aux Syriens dans l'armée de leur roi. Benadab 
blasphéma Dieu, c'est pourquoi il perdit 100,000 hommes, et 20,000 
hommes se réfugièrent dans une ville, sur les remparts, et les rem- 
parts s'écroulèrent et les écrasèrent tous. C'était une punition de 
Dieu. L'empereur Julien fut assassiné à la tète de son armée, parce 
qu'il avait blasphémé le Christ « Notre Seigneur. 

L'on doit aussi se garder d'une trop grande témérité et ne pas 
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trop mépriser les eimorois. Pharaon, roi (l*Egfpte, fut englouti dans 
la mer rouge avec 600,000 hommes, sans qu'il en écfaappàt.un ami, 
juste punition de son orgueil contre Dieu. Holopherne fut tué par 
une femme y il avait eu trop de témérité. C'est ainsi que les dix tribaar 
d'Israël furent deux fois vaincues par une seule tribu , et perdir^oi 
plus de 40,000 hommes. Ainsi Amasias, roi de Jérusalem y ayant 
tué 10,000 hommes de ses ennemis, les Edomites, s'enoi^fUMlUtr 
tellement de cette victoire et irrita tellement Joas, roi d'Iaradl; 
qu'il en vint à l'appeler sur le champ de bataille, et à lui écviM 
qu'il voudrait bien le voir une fois en campagne. Joas chercha à le» 
détourner de son insolence , lui disant qu'il n'avait aucune Taiso» 
pour lui faire la guerre. Aussi Amasias fut-il pris, Jérusatemi pUl6e>. 
et dévastée , et enfin étranglé lui-même par ses propres sujets- (l*esl 
pourquoi nous devons aussi nous-mêmes combattre avec craioté el 
avec un cœur humble, contre nos ennemis : la vérité et le saint fivan^ 
gile , voilà^nolre sujet de guerre. Vous devez aussi vous gardef 
sévèrement contre l'adultère, le viol et la débauche. Pour un adultère,^ 
la noble ville de. Troie fut ravagée et détruite par seize rayaimte^ 
qui vinrent l'assiéger, et plus de 1,S00,000 hommes y trouvèrent la 
mort. C'est aussi parce que Dinah^ fille de Jacob ^ fut outragée pan 
le fils du roi de Sichem , que le roi , son fils et toute la populatiM 
furent massacrés et la ville détruite. La tribu de Benjamin fut ex« 
terminée à 600 hommes près, parce qu'on y avait déshonoré 
la femme d'un lévite. Et Phinéas est loué dans l'Ecriture sainlQ 
pour avoir assassiné Zambri , parce qu'il avait péché en j^ésenoa 
de l'armée du Seigneur avec une femme païenne : il les tua tous 
les deux. 

Vous devez aussi vous garder contre la désobéissance i ceux qui 
vous commandent. Si vous avez un bon conseil à donner, vous deven 
frandiement en informer vos chefs. Les enfants d'Israël , malgré la 
défense de Moïse , marchèrent un jour contre leurs ennemis ; c'eal 
pourquoi ils furent mis en fuite avec honte et perte. 

Le troisième point, c'est que l'on doit aussi dans le combat 
recourir à la prudence et au calcul. Abraham attaqua les eunemis à 
l'improviste et, avec 300 hommes, il vainquit quatre rois et s'empara 
d'un immense butin. C'est également par sa prudence que Josué 
triompha de la ville de Haï. Et Gédéon prit des vases de terre, j 
mit des lampes (ce sont des lumières de cire et de résine, comme 
ces brasiers que l'on allume maintenant la nuit dan^ les nies des 
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grandes Wllte) et pendanl la nuit il se dirigea vetB Tarmée itès 
enneini!^', et lorsqu'il fut près d'eux ^ ils heurtèrent les Tases les 
uns contre lès autres y Grent un grand bruit, et on vit apparaître 
tout à coup le vif éclat des lumières. Les ennemis furent effrayés au 
point qu'ils prirent la fuite els'entr'égorgèrent au nomfire de 20,000 
hommes. L'on doit aussi songer que Tennemi peut faire preuve 
d'adresse et de force , afin de ne pas tenter Dieu*; c'est pourquoi 
Jésus-Christ dit : Le roi qui veut combattre contre un autre doit 
penser à l'avance s'il va se mesurer avec 10,000 hommes contre 
un adversaire qui en a 20,000. Il lui semble qu'il ne pourra tenir 
contre lui , alors il lui envoie un héraut pour demander grâce. Il 
faut avoir confiance en Dieu , mais non point le tent^. 

Le quatrième point indique comment on doit aimer, accueillir 
volontiers et supporter certaines choses que le monde regarde 
comme fâcheuses et étranges : la première, c'est de savoir soutenir 
la pauvreté, manger mal, boire de même et être couché sur la 
dure; boire dans un casque de fer, coucher sur la terre, c'est le 
propre d'un soldat. Marcus Curius commandait les Romains ,' et il 
mangeait dans une écuelle de bois et sur un petit banc comme un 
enfant ; et comme les Samnites lui apportaient beaucoup d^or, afin 
qu'il devint leur ami, il dit: — Je ne désire point les richesses, 
mais je veux être maître et régner sur vous. — Il faut aussi beau- 
coup de vigilance. David, accompagné d'Abisaî son maître, vint 
pendant la nuit trouver le roi Saul dans sa tente et jusque dans son 
lit; il aurait pu le tuer, attendu que Ton n'avait pas veillé avec soin. 
De même aussi on doit être persévérant; le Seigneur dit à ses 
disciples: Soyez courageux et persévérants. Codés se tint sur le 
pont du Tibre et tint seul contre une armée tout entière, jusqu'à ce 
que les Romains, derrière lui, eurent entièrement coupé le pont; 
alors il s'élança dans le Tibre avec ses armes et échappa aux 
ennemis. Il faut de même savoir attendre. Les Romains ont vaincu 
les Carthaginois en temporisant. C'est ainsi que Titus s'empara 
de Jérusalem, les Vénitiens de Nola, et les Suisses de la ville de 

Zurich- 

Le cinquième point c'est que Ton doit mettre toute sa foi, toute 
sa confiance et toutes ses espérances en Dieu ; n'en doutez point , 
il vous donnera la victoire qui sera pour sa gloire , gloire que nous 
devons rechercher et désirer. C'est par cette confiance en Dieu et 
en sa parole que Jacob fut plus fort que l'ange. C'est cette confiance 
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ci cette foi que Moïse avait en «Dieu larsqu*il dit à son aripée : c Pré- 
parez-vous et ayez confiance en Dieu, il combattra pour nous, 
bientôt vous ne verrez plus .Fennenii ! » Ils furent tous engloutis 
dans la mer rouge, comme nous l'avons dit plus haut. C'est par 
cette confiance en Dieu que Josué vainquit trente et un rois. C'est 
par ssr foi et sa confiance en Dieu que David vainquit Goliath sans 
armes. C'est par une semblable confiance que Jephté vainquit les 
Ammonites, qu'il gagna vingt villes, et^ qu'il extermina ensuite 
4,000 hommes de la tribu d'Ephraïm. C'est pour cela que le saint 
roi Josapbat dit à son peuplé, au moment où une armée considé- 
rable marchait contre lui: a chers amis! — s'écria-t-il — >^ayez 
bonne confiance, Dieu ne nous abandonnera pas si nous nous 
confions en lui. L'ennemi fût-il tellement nombreux , que nous ne 
puissions lui résister, mettons tout notre espoir en Dieu et il nous 
donnera la grâce , la force et la victoire ! Amen. » 

Une des pensées de cette longue proclamation mérite 
d'être remart)uée, c'est celle qui a trait aux espérances 
déçues que Frantz avait fondées sur quelques /^nnce^ chré- 
Uem, L'électeur de Saxe en particulier n'avait pas répondu 
à son attente, quoiqu'il passât avec raison pour le plus 
ferme soutien de la réforme et qu'il se fût toujours montré 
le protecteur de Luther. Mais ce prince était trop sage et 
trop prudent politique pour ne pas s'effrayer des consé- 
quences fatales de l'inceridie que Sickingen ne craignait pas 
d'allumer. Il voyait d'un côté la destruction de l'autorité 
devenir le mot d'ordre de tout un parti affamé de change- 
ment, et le& trônes de tous les princes ébranlé» par la chute 
du premier que l'on s'apprêtait à renverser. D'un autre 
côté , considérant la haine à laquelle il s'était exposé de la 
part de tous les catholiques en se montrant le protecteur 
delà reforme, il se disait qu'en cas de revers une ligue 
puissante ne manquerait pas de se former contre lui et lui 
ferait payer de la perte de se3 états sa participation à des 
événements aussi dangereux pour le maintien de l'ordre 
social. De plus, il était convaincu que la liberté évangélique 
devait avoir en horreur les moyens violents^ et il avait été 
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fortifié dans cette opinion par quelques-uns de ceui qui 
s'étaient Taits les organes des doctrines de la réforme^ et en 
particulier par Melanchton*. 11 s'abstint en conséquence 
(le se joindre à Sickingen et lui laissa seulement prendre 
à sa solde. deux mille hommes de ses troupes, mais cela, à 
ses frais et sous sa responsabilité. 

Le chevalier ne tarda pas à se convaincre qu'il ne s'était 
pas moins trompé en comptant sur la tolérance sinon sur la 
complicité de l'empereur lui-même. Quoique peut-être les 
sentiments personnels de Charles-Quint ne fussent pas des plus 
affectueux pour Tarchevéque de Trêves, il y aurait eu de sa 
part un oubli complet de ses devoirs de souverain à laisser 
un des princes les plus respectables de l'empire, un des 
électeurs, attaqué par une ligue formidable sous le plus 
futile prétexte, sans qu'il cherchât à empêcher une violation 
aussi flagrante des lois de l'empire et une perturbation 
aussi profonde de la paix^ funeste exemple que l'impunité 
ne devait pas manquer de rendre plus dangereux encore. 
Aussi s'empressa-t-il de donner à la diète de Nuremberg 
l'ordre d'interposer son autorité pour empêcher la guerre» 
et la diète fit-elle aussitôt parvenir à Frantz un manifeste 
énergique dans lequel elle lui interdisait tout acte d'hostilité 
contre le territoire de l'archevêché, sous peine d'être mis au 
ban de l'empire. Mais il ne fit que rire des pompeuses 
menaces que contenait le message impérial et répondit par 
cette locution proverbiale : < Cette vieiUe lyre ne sait qtiesm 
ancienne chanson. » Et de fait ce n'était pas pour la première 
fois que cette ancienne chanson résonnait à ses oreilles. 



' Ce n*éuit cependaot pas Lnlher dool les conseils auraient déloanié Pétoe- 
tear de Saxe de prendre part à la guerre. L^s moyens violents ne lai caotaieBl 
«acane répugnanee, et il saflît de parcourir ses leUres pour s*eB aMorer. Que 
4le fois ne le voit-on pas employer sur le compte de ses ennemis les expres- 
sions les plus injurieuses et demander pour eux les traitements les plus rigou- 
reux. 
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Les états, o.utréâ de ce mépris^ ordonnèrent, sous peine 
de la mise an ban de l'empire, aux troupes qai s'étaient 
réunies sous ses ordres, de mettre bas les armes et de se 
disperser sur-le-champ. Mais pas un homme ne quitta ses 
enseignes. La diète et l'empereur se trouvant hors d'élat de 
faire exécuter leurs ordres par la force , envoyèrent alors 
à rarchevéque un message où ils l'engageaient à tenter de 
nouveaux efforts pour obtenir une solution pacifique, et à ne 
pas craindre de faire quelques concessions afin de détourner 
de lui un orage qui pouvait ravager toute TAllemagne. 

Le' prélat, éclairé par cet avertissement, fit à ses ennemis 
les ouvertures les plus conciliantes; mais voyant qu'ils n'y 
répondaient que par de nouvelles exigences et que la guerre 
était décidée dans leur esprit, il ne s'occupa plus que de 
ses préparatifs de résistance, qu'il avait du reste, pendant 
lé cours de ces négociations, toujours poussés avec une 
grahde activité. I) se montra dès lors ce qu'il fut pendant 
tout le temps de la guerre, un adversaire digne de Frantz 
par son énergie et sa ténacité, par la promptitude de ses 
résolutions et la hauteur de ses conceptions, en même 
temps qu'il restait digne de lui-même par son inébranlable 
fixité dans ses principes et par l'élévation et la noblesse de 
ses sentiments. 

Lé P. Brower nous a conservé une des proclamations 
coujciliantes par lesquelles l'archevêque Richard avait cherché 
â détourner ses ennemis de la voie d'hostilités où ils se 
préparaient à entrer contre lui. Pleine de loyauté et de bien-» 
veillance , elle est en même temps assez habilement conçue 
pour produire une vive impression sur des esprits moins 
prévenus que ceux des confédérés. Mais la plupart répondi- 
rent sentement qu'ils n'avaient aucun ressentiment parllcu- 
Ifer contre Trêves, mais que se trouvant au service de 
KrSinU ils étaient déterminés à le suivre partout où il les 
conduirait, 

Richard, en attendant les secours des nobles de sa pro- 

46 
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vince et des printes ses alliés, voulut s'ajssurer d'autres 
protections plus puissantes que toutes celles de la terre. Il 
s'adressa aux saints entourés, dans le diocèse, d'une véné- 
ration toute spéciale , et leur demanda , en ordonnant des 
prières et des processions solennelles, qu'ils redoublassent 
en ce moment critique les effets de leur protection sur un 
peuple qu'ils aimaient. Il leur confia la défense de l'Église et 
celle des intérêts publics et privés, et son grand cœur, rassuré 
par cet acte pieux bien plus qu'il ne l'était par tous les pré- 
paratifs de défense, attendit non sans douleur mais avec 
une ferme confiance l'explosion de l'orage qui menaçait son 
troupeau. 

Toute cette succession de négociations et de démarches 
avait exigé très-peu de jours, par suite de la grande proxi- 
mité des lieux où elles se passaient, et une semaine après 
l'envoi de sa lettre de défi, Frantz était entré en campagne. 

Il dirigea d'abord ses troupes sur Saint- Wandelin, et la 
rapidité de leur marche fut telle, que la ville fut investie 
le 1«' septembre, au moment où ses défenseurs s'y atten- 
daient le moins. Saint- Wandelin, bourg de moyenne impor- 
tance situé à douze lieues environ de Trêves, était il est vrai 
entouré de murailles, mais son enceinte, affaiblie par la 
vétusté, ne retrouvait pas dans la nature du lieu ni dans 
l'escarpement du site, la force que le temps lui avait fait 
perdre. Sickingen, qui comptait avec raison sur de premiers 
avantages pour ajouter à l'ardeur de ses soldats et à leur 
confiance, avait habilement calculé que cette place n'était 
pas susceptible d'une longue résistance, et que son siège 
lui fournirait l'occasion d'un facile et rapide succès. Depuis 
peu de jours quelques chevaliers de l'élite de la noblesse de 
Trêves étaient venus porter secours à sa petite garnison et 
ils avaient choisi pour leur chef l'un d'entre eux nommé 
Bernhard de Lonzen. Ce n'avait pas été de l'aveu de l'arche- 
vêque que CCS braves gentilshommes avaient choisi Saint- 
Wandelin pour y manifester leur vaillance II avait compris 
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(}u'il y avait une grave imprudence à confier à une aussi 
faible place lant de précieuses existences; mais abusés par 
leur courage et leur dévouement, ils avaient cru pouvoir 
répondre qu'ils lui feraient de leurs corps un rempart inex- 
pugnable, et le prélat avait du céder à la ténacité de leur 
désir. 

Sickingen enveloppa la ville de tous côtés et aussitôt il 
fit tonner son artillerie contre les remparts. Le grand 
nombre de projectiles qu'elle lança pendant deux jours eut 
bientôt détruit les murailles déjà si délabrées par l'action du 
temps, et la brèche ne tarda pas à être praticable. Mais il 
trouva derrière elle une autre muraille vivante, celle des 
braves chevaliers trévirois qui repoussèrent deux assauts 
avec une grande énergie. Au troisième, ils durent céder 
devant la supériorité du nombre, et le flot des assaillants se 
répandit victorieusement dans la ville (3 septembre 1522). 
La garnison fut faite prisonnière de guerre, et plusieurs 
gentilshommes des premières familles de Télectorat tom- 
bèrent ainsi en son pouvoir, tels que Henri de Valdeck, 
Henry d'Elz, Adam de Slein et d'autres encore qui ne leur 
étaient inférieurs ni en noblesse ni en courage. Comme 
dans les trois assauts qu'il avait fallu donner à la place, un 
grand nombre de ses compagnons avaient succombé, et 
parmi eux quelques-uns de ses meilleurs soldats, la douleur 
de leur perte le rendait très-peu disposé à l'indulgence, et 
les prisonniers l'éprouvèrent. 11 saisit leurs armes et leurs 
chevaux, et les enferma eux-mêmes dans une étroite prison : 
puis il s'installa dans le palais que l'archevêque possédait 
à Saint-Wandelin, s'y entoura d'une grande pompe militaire, 
et, assis sur un tribunal élevé, fit comparaître devant lui 
ses captifs. Il fixa sur eux des regards sévères, et leur dit 
d'une voix rude: « Messieurs les gentilshommes, vous voilà 
» mes prisonniers; vous avez perdu vos armes, vos chevaux, 
» toute votre fortune. Mais vous avez un maître, un seigneur . 
» qui peut facilement payer votre rançon ; peut-être, il est vrai, 



i n'est-ce pas pour longtemps. Mais bienlôt, lorsque j'aurai 
) oblenu des électeurs le titre de prince, conformément à ce 
» qui est déjà un fait accompli, je me montrerai bien disposé 
» en votre faveur, et je ferai de grands avantages à ceux qui 
> se mettront de mon parti. » 

Puis il les fit reconduire en prison après avoir envoyé à 
l'archevêque leurs noms avec le chiffre auquel il élevait la 
rançon de chacun d'eux. Il fit ensuite venir le bourg- 
meister et lui annonça qu'il chargeait les habitants de pour- 
voir aux besoins de ses soldats, et qu'il assurait le respect 
de leurs propriétés et de leur vie en échange d'une contri- 
bution de 20,000 florins qu'il exigeait pour le jour même. 

La nouvelle de la prise de Saint -Wandelin répandit à 
Trêves une grande consternation. Tous les paysans, instruits 
par la renommée des ravages et des déprédations auxquels 
s'étaient livrés les envahisseurs dès leur entrée sur le ter- 
ritoire de l'archevêché, se hâtèrent de quitter leurs champs 
et leurs maisons avec leur bétail, tout ce qu'ils purent 
emporter de leurs récoltes, leurs objets les plus précieux, et 
vinrent demander uu asile à tous les lieux fortifiés de la 
province et particulièrement à Trêves. 

Il en résulta qu'une grande abondance en vins , trou- 
peaux et denrées de toute espèce s'y trouva subitement 
introduite, et en éloignant la crainte de la disette, elle 
donna une nouvelle résolution et de nouvelles espérances 
aux défenseurs de la cité. Voyant combien le danger était 
sérieux, Richard envoya de nouveau dans toutes les direc- 
tions des messagers chargés de lettres très pressantes dans 
lesquelles il demandait des secours à tous les princes 
ses voisins. 

Mais cette invitation ne trouva pas partout un accueil aussi 
sympathique qu'il en eût été besoin. Les Lorrains et les Luxera- 
bourgeois, au lieu de venir au secours du prélat menacé, ne 
craignirent pas de prendre hautement le parti de son adver- 
saire. Plusieurs villes de ces deux provinces envoyèrent des 
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approvisionnements à Franlz. On vit même le comte de Harau- 
court, bailli d'Allemagne, aller avec un bon nombre de che- 
valiers lorrains, grossir sa cavalerie, et le duc Antoine, dont 
la bienveillance pour son pensionnaire ne s'était pas dé* 
mentie, avait sinon autorisé du moins toléré par son silence 
cet acte d'hostilité flagrante contre un voisin avec lequel il 
était en paix. Parmi les nobles indépendants sur le con- 
cours desquels des relations amicales avaient pu autoriser 
l'archevêque à compter, et même parmi ceux qui reconnais- 
saient sa suzeraineté, il n'y en eut qu'un petit nombre 
qui repondirent à son appela car, justement préoccupés des 
suites que pouvait avoir cet incendie soudainement allumé, 
ils se tenaient sur le pied d'une prudente réserve et d'une 
expectative armée, renfermés dans leurs châteaux ou leurs 
petites principautés et peu soucieux d'appeler sur eux de 
redoutables colères. 

Mais la conduite d'aucun prince ne fut aussi sensible 
au cœur de Richard que celle qu'il vit tenir en celle occa- 
sion à son voisin et ancien allié Tarchevéque de Mayence. 
Aussitôt après l'ouverture des hostilités il lui avait adressé 
un message pour solliciter de son amitié un secours de 
cent chevaux équipés. Mais Albrecht lui répondit que le 
danger pouvant également menacer l'archevêché de Mayence, 
il ne lui était pas possible de rien détacher de ses forces. A 
de plus pressantes instances renouvelées par le prélat il ne 
répondit que par des manifestations banales d'intérêt qui 
ne trompèrent personne. Cependant sur les ordres formels 
de l'empereur et de la diète, et sur les énergiques repré- 
sentations du chapitre, il finit par lui envoyer un secours de 
deux cents fantassins. 

Mais l'archevêque, malgré les dangers qu'ajoutait à sa si- 
tuation le peu de fidélité de ses alliés, ne se laissa pas gagner 
par le découragement; il appela aux armes le ban et l'arrière- 
ban de ses vassaux, et mit à la tête de ses troupes un vail- 
lant chevalier nommé Gerlach d'isembourg, célèbre par ses 



246 

lalcnis militaires et qui occupait alors le poste de gouver^ 
neur de Sarrebruck. Presque tous les seigneurs du territoire 
tréviroiSy tant de la partie voisine du Rhin que de celle 
arrosée par la Moselle, lui amenèrent des renforts propor- 
tionnés à leur importance. Les seigneurs de Boppart, de 
Monlhabor, de Berncastel, de Niegen, lui fournirent chacun 
plus de cent hommes bien instruits et bien armés ; le Lim- 
bourg lui en envoya autant; la ville de Goblentz près de sept 
cents; la ville de Metz, encore tout émue parle souvenir 
du danger qu'elle avait couru trois ans auparavant presque 
à pareil jour, mit le plus cordial empressement à lui ouvrir 
ses coffres. Une somme considérable lui fut empruntée par 
le prélat qui, contrairement à Tusage des emprunteurs 
couronnés de son temps , se montra le jour de l'échéance 
de la plus fidèle exactitude '. L'archevêque Hermann de 
Cologne lui donna un corps de cavalerie, le landgrave de 
Hesse une troupe d'infanterie. Avec ces troupes peu consi- 
dérables par le nombre, mais remarquables par leur soli- 
dité et leur dévouement, Richard, appuyé sur la bonté de 
sa cause et sur la protection céleste , se disposa à résister 
vigoureusement à ses ennemis sans que leui^s forces impo- 
santes fussent capables d'ébranler sa confiance et d'affaiblir 
son courage. II avait formé le projet d'aller attendre l'armée de 
Frantz dans des lieux difficiles et sur un sol rendu presque 
impraticable à la cavalerie par les épaisses forêts qui le 
couvrent, convaincu que son infanterie y trouverait des 
chances heureuses pour arrêter l'ennemi. Mais ayant appris 
que celui-ci, avec la rapidité accoutumée de ses mou- 
vements, avait déjà franchi ces défilés et avait envahi le 
diocèse par plusieurs points, il ne voulut pas risquer un 
engagement avec la nombreuse cavalerie de Sickingen, et 
prit le parti de se replier sur Trêves et d'y concentrer les 
efforts de sa défense. 



' HagueDin, chroniquei de Metz, an 1B23. 
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Le chevalier, ayant laissé à Saint-Wandelin quelques troupes 
sous la conduite de Pierre de Bridern pour réparer les fortifi- 
cations et s'y maintenir, marcha sur le château de Grinbourg 
dont Jean de Metzenhauzen était commandant militaire. Mais 
la promptitude de son mouvement fut telle que le gouver- 
neur n'eut le temps de prendre aucune disposition pour la 
défense, et le château fut emporté presque sans combat. Il 
s'y arrêta très peu de temps pour imposer aux habitants 
des contributions énormes et approvisionner son armée par 
voie de réquisitions, puis il suivit le cours de la Sarre en 
ravageant tout sur son passage. Arrivé devant Sarrebruck, il 
somma Pierre de Kaldenbronn, qui y commandait, de lui 
livrer la ville; mais ce brave officier ayant répondu à sa 
sommation par le refus le plus énergique, Frantz ne voulut 
pas consacrer un temps, qui pouvait être long, à assiéger 
une place de médiocre importance: II se dit avec raison c que 
quand il aurait la tête, tout le corps lui serait soumis, » et 
donna l'ordre de passer outre. Il se rendit maître par surprise 
du pont de Consarbruck sur lequel on franchit la Sarre à peu 
de distance de son embouchure dans la- Moselle, et de là 
marcha droit sur Trêves, en prenant, chemin faisant, tous les 
châteaux qui se trouvaient sur sa route, sans qu'aucun d'eux 
fit une sérieuse résistance. Enfin, le 7 septembre, son avant- 
garde parut devant la ville et campa dans le voisinage du 
faubourg d'Olewig, et dés lors tout se prépara avec activité 
de part et d'autre pour le siège dont Trêves allait être le 
théâtre. 



CHAPITRE XVIII'. 



SIÈGE DE TRÊVES. 



Deux jours avant que l'armée de Sickingen parût devant 
Trêves, l'archevêque Richard y avait fait sa rentrée, ac- 
compagné de toute la fleur de la noblesse tréviroise et 
d'un certain nombre de seigneurs allemands qui étaient 
venus mettre leur épée au service de la bonne cause. 
Parmi ces derniers se distinguaient les comtes Bernhard 
de Nassau, Jacques de Manderscheidt, Jean de La Marck 
et Wilhelm d'isembourg. Le comte Philippe de Solms, qui 
était précédemment lié avec Sickingen, mais que le carac- 
tère religieux de cette guerre avait éloigné de lui, vint 
également offrir ses services à l'archevêque. 

Avant de constituer le conseil de guerre auquel devait 
être confiée la haute direction des opérations militaires j le 
prélat voulut enchaîner, par les serments les plus saints , 
la fidélité de ceux auxquels il confiait la défense de sa ville 
épiscopale, de son église, de la foi et du salut de son peuple; 



* Ce chapitre soit pas à pas le récit dn P. Brower (Annales irevirenses), 
t. 2, p. 313. 
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et quoiqu'il fût d'avance bien certain du dévouement de la 
plupart des citoyens et du zèle ardent de la noblesse pour 
arrêter le fléau commun, il voulut cependant donner à l'en- 
thousiasme public une occasion solennelle de se manifester. 

Le 7 septembre, qui était un dimanche, il réunit sur la 
place principale de Trêves le clergé, les magistrats, les 
chevaliers, le peuple en armes. Il passe en revue toute cette 
foule, puis se plaçant au pied d*une croix, signe antique 
et vénérable qui occupait le centre de la place, il invite le 
peuple à s'approcher de lui. Il l'exhorte à réunir toute sa 
fermeté pour supporter les suites fâcheuses d'un siège et 
pour éloigner de l'église de Trêves les funestes ravages 
de la révolte luthérienne. Il leur décrit le but de cette 
guerre, la cruauté de l'ennemi, son insatiable avidité, et 
leur dépeint la situation sous les couleurs les plus saisis- 
santes ; puis, pour les rassurer, il leur promet de nouveaux 
et prochains secours de la part de plusieurs de ses alliés 
du diocèse de Cologne , de la Hesse et du Palatinat. Il leur 
déclare enfin qu'ils l'auront pour chef et pour compagnon 
, de tous leurs dangers^ que son sort est attaché au leur par 
l'intérêt commun autant que par l'afTection qu'il leur porte, 
et qu'il négligera le soin de sa propre vie pour ne s'occuper 
que de leur salut. Les assistants , électrisés par ses paroles, 
font entendre de vives acclamations et lui jurent qu'ils 
sauront braver tous les maux. 

Jean d'Elz, interprète des sentiments publics^ lui déclare 
que les Trévirois se sentent capables de tout faire et de tout 
souffrir courageusement avec lui, et qu'ils se montreront 
toujours ce que doivent être des nobles dignes de ce nom, 
des chrétiens fidèles et de bons citoyens. 

Le résolution de Richard de combattre et de mourir s'il 
le fallait, avec les défenseurs de sa ville épiscopale, n'était 
pas approuvée par la plupart de ses conseillers. Ils lui re- 
présentaient qu'il était imprudent de sa part de confier sa 
précieuse existence à des murailles qui n'étaient ni bien 
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solides ni bien puissamment défendues, et de l'exposer au 
hasard des combats. Ils l'engageaient à s'éloigner de la 
ville et à se conserver à sa patrie et aux citoyens qui au- 
raient peut-être besoin de lui dans des circonstances plus 
pressantes encore; mais le magnanime prélat leur répondit 
que les tours et les remparts étaient encore debout pour le 
défendre, que d'ailleurs il était résolu à vivre ou à mourir 
au milieu de son peuple, et que rien ne serait capable de l'en 
séparer. Puis, comme pour confirmer ses paroles par des 
actes, il monta à cheval et ayant ajouté quelques armes dé- 
fensives à ses vêtements ordinaires, il alla inspecter les diffé- 
rentes parties de la fortification pour voir quelles étaient 
celles qui avaient besoin d'être plus activement protégées. 
Gerlach d'Isembourg s'occupa avec la plus grande énergie 
des dispositions militaires que l'approche du danger ren- 
dait pressantes. Il divisa en cinq parties toute l'étendue 
et l'enceinte de la ville. La défense de chacune d'elles 
fut confiée à cinq gentilhommes accompagnés de vingt- 
cinq bourgeois et d'un détachement de troupes régulières. 
Dans chacun de ces quartiers l'autorité supérieure était 
exercée par un chevalier auquel était joint un des séna- 
teurs de Trêves. La partie de la ville qui longe la Moselle, 
dans la direction de l'occident, fut confiée à Philippe d'Esch ; 
celle qui correspond à la porte Saint-Siméon avec les mu- 
railles du côté du nord jusqu'à la tour de Nola , le fut à 
Pierre de Lainstein. La partie des murailles qui, de la porte 
sur la Moselle , s'étend jusqu'à la vieille porte romaine ' 
eut pour défenseur Thierry de Metzenhausen ; le reste, com- 
pris entre cette porte et la porte Neuve^ du côté du midi, 
fut donné à Philippe d'Elz; et Jean d'Elz eut en partage 
tout l'espace méridional limité par le fleuve. Chaque porte 
fut garnie de plusieurs postes qui en occupèrent les châ- 
teaux, et répandirent de nombreuses sentinelles sur les 



' HoDument célèbre soas le nom de la Porta nigra. 
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remparts. Des réserves furent placées en arriére pour les 
soutenir au besoin. Des détachements composés de femmes, 
de moines mendiants et de couvreurs, furent organisés 
pour veiller aux incendies. Enfin Gerlach d'Isembourg se 
réserva plusieurs troupes d'élite, composées de gentilshommes 
et de soldats aguerris, pour les sorties et les actions déci- 
sives. Cinq enseignes de couleur blanche , ornées de croix 
de pourpre , furent plantées sur la place principale pour 
que chacun de ces détachements de réserve y veillât tou- 
jours^ prêt à répondre à un ordre soudain ; et deux cents 
ecclésiastiques^ portant le haubert et le cai^que par dessus 
leurs vêtements religieux , Tépée au côté et la pique en 
main, se chargèrent de la défense du palais épiscopal dont 
ils remplirent les vestibules et les abords. Enfin on ordonna 
que pour le maintien de Tordre intérieur, de nombreuses 
patrouilles parcourussent incessamment les rues de la ville. 

Pendant que les défenseurs de Trêves prenaient hâtive- 
ment toutes ces mesures militaires , pendant que la popu- 
lation , sous la conduite d'officiers instruits dans la science 
des sièges, se pressait aux remparts, détruisant les abris, 
entassant les gabions et les fascines , relevant les fossés 
et multipliant les moyens de défense, Frantz , ayant déjà 
à sa disposition une bonne partie de ses troupes , se dis- 
posait .à faire l'investissement de la place. Le 8 septembre, 
jour de la Nativité de la sainte Vierge, il s'avança jusqu'au- 
près des faubourgs , escorté par les chants guerriers de ses 
compagnons et aux sons d'une brillante musique militaire. 
Les tambours, les trompettes et les cymbales retentissaient 
au travers des forêts d'une manière terrible et étaient réper- 
cutés par les échos des coUines. Ces sons répandaient dans 
la ville une grande épouvante au sein d'une population igno- 
rante des bruits de la guerre. 

Quant à Sickingen et à ses soldats , leur exaltation et leur 
confiance étaient telles que Trêves leur semblait déjà ville 
conquise, et qu'ils s'entretenaient du partage qu'ils allaient se 
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faire de toutes ses richesses et de raccroissement de fortune 
et de pouvoir que chacun d'eux devait y trouver. Frautz, dans 
ses discours, ne craignait pas de s'intituler d'avance le des- 
tructeur de la tyrannie épiscopale et le restaurateur des 
libertés publiques. Or, nous savons comment il entendait 
cette restauration et quel pouvoir il comptait élever sur les 
débris de la puissance électorale. Vers l'heure de midi , il 
fit descendre ses troupes par les collines de Pellingen et de 
Carsholz, les ût entrer dans les faubourgs de Saint-Mathias 
et d'Olewig, et les répandit dans tous les environs. Au 
même instant le prélat, suivi d'une troupe de cavaliers, 
profitait de ce que Tinvestissement était encore incomplet 
pour aller mettre le feu aux magasins et aux granges de 
l'abbaye de Saint-Maximin , . voisine de la ville , pour em- 
pêcher que les riches approvisionnements qu'ils contenaient 
ne tombassent entre les mains de l'ennemi. 

Cette exécution , nécessitée par les circonstances , ne 
laissait pas que d'avoir un certain côté un peu hasardeux, 
et le prélat sut plus tard de quelles amères réclamations 
elle ne manqua pas d'être l'objet. Ce magnifique monastère, 
l'un des plus riches et des plus puissants de la province, 
ne relevait pas de l'autorité archiépiscopale , mais seule- 
ment de Rome, qui lui avait accordé une foule de pri- 
vilèges et de franchises , et l'avait placé sous la protection 
directe du chef de l'empire. 

Malgré cette situation toute spéciale, Richard, prévoyant 
la facilité qu'aurait l'ennemi à s'emparer de cette abbaye ' 
et de ses immenses richesses, prévoyant de plus que ses 
murs élevés et ses solides terrasses leur permettraient d'y 



' Saint-Maiimin était une abbaye de Bénédictios établie dans un ancien 
palais de Constantin, qui, selon les traditions, en aurait fait un couvent dès 327. 
Saint Maiimin et trois cents martyrs delà légion chrétienne, immolés sous 
Dioclétien, y reçurent leur sépulture. Cette abbaye, autrefois si riche el 
si Illustre, sert aujourd'hui de caserne de cavalerie. 
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élablir des batteries funestes pour la sûreté de la ville, 
se résolut à le détruire en partie. Les moines Turent 
invités par lui à transporter en toute hâte dans la ville 
leurs objets les plus précieux ; le peuple des environs 
accourut dans l'espérance de profiter de ce moment de 
tumulte, aida les pauvres moines à vider leur couvent des 
richesses qu'il contenait ; un petit nombre de religieux 
furent autorisés à rester dans la ville ; les autres, au nombre 
de trente-deux, durent s'arracher à ce cher et pieux asile, 
où ils espéraient mourir en paix, pour aller demander une 
hospitalité incertaine à des couvents éloignés. Aussitôt la 
torche incendiaire livra aux flammes ces admirables mo- 
numents de la piété des siècles passés, les murs sapés s'é- 
croulèrent et deux heures avaient suffi pour cette destruction 
que Richard ne pouvait pas éviter sans imprudence, mais 
qui causa une grande douleur et laissa une profonde ran- 
cune dans plus d'un cœur. 

En rentrant à Trêves après celte exécution, l'archevêque 
y trouva un héraut précédé d'un trompette que Frantz lui 
avait envoyé, et il lui demanda le message qui lui avait été 
confié. Le héraut répondit que le chevalier de Sickingen 
le faisait sommer de remettre immédiatement la ville entre 
ses mains. « Allez, dit le prélat, et répondez à votre Sickin- 
» gen que la pensée de rendre ma ville n'entrera jamais 
» dans mon esprit. Et s'il a autre chose de plus à réclamer 
n de moi , il me trouvera dans ces murs desquels je ne 
» m'éloignerai jamais. > Celte réponse énergique fut trans- 
mise à Frantz, qui donna aussitôt ses ordres pour le bom- 
bardement de la place. 

A la faveur de la nuit, ses troupes amenèrent son matériel 
de siège à travers les gorges de Marsberg, et creusèrent des 
tranchées qui leur permirent de le disposer en sûreté au 
milieu de jardins, sur un terrain d'une pente favorable, et 
dès le matin il avait organisé une batterie qui commença à 
diriger contre les fortifications ime grêle de boulets, tandis 
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que ses bombes dévaslalrices éclataient sur la ville et y 
répandaient reffroi. 

L'artillerie tréviroise répondait de son mieux au feu des 
assiégeants. Encouragés par la présence du prélat, qui s'était 
aussitôt porté avec ses principaux officiers sur le point le 
plus menacé, les artilleurs faisaient des prodiges de sang- 
froid et d'adresse. Plusieurs des chefs de pièce de Frantz 
furent tués coup sur coup, et le désordre ne tarda pas à se 
mettre parmi ses soldats privés d'une partie de leurs chefs. 
Après quelques instants d'hésitation, ils se retirèrent à l'abri 
d'un pli de terrain, laissant leurs bombardes sans défense. 
En voyant rarlillerie de Frantz ainsi réduite au silence, les 
défenseurs de Trêves se sentirent pris d'un véritable enthou- 
siasme, et Pierre de Luxembourg, chevalier de grand cou- 
rage, demanda à Richard la permission d'en profiter. Il sort 
par une poterne avec soixante hommes d'élite, surprend 
quelques postes de lansquenets français qui étaient chargés 
de soutenir les pièces, met en fuite les corps qui se présen- 
tent pour les appuyer et se prépare à faire emmener les 
canons conquis par cette heureuse sortie; on y fixe des 
cordages et l'on se dispose à leur faire prendre le chemin 
de la ville. Mais leur poids est considérable et le succès est 
lent à répondre aux efforts. Sickingen a le temps d'accourir 
avec des renforts, et les Trévirois . voient à leur tour leur 
sûreté compromise. Ils ont cependant encore le temps d'en- 
clouer les pièces, de briser les roues, et ont le bonheur de 
rentrer sains et saufs dans la place, en y entraînant un 
lansquenet, seul prisonnier que la précipitation de leur 
retour leur aient permis de conserver. 

On offrit à ce lansquenet de lui laisser la vie s'il voulait 
quitter la cause qu'il avait adoptée, pour passer au service 
de l'archevêque , mais il donna un noble exemple du dévoue- 
ment que Frantz avait su inspirer à ses soldats. « Plutôt 
> mourir, répondit-il fièrement, et emporter avec moi les 
» bonnes grâces de mon chef, que de vivre et d'être le valet 
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> de SCS ennemis. » Un des assistants eut la lâcheté d'exaucer 
le vœu du prisonnier en lui fendant la tête d'un coup 
d'épée. 

Le dommage causé à l'artillerie ne fut pas long à réparer. 
Au bout de deux jours elle était en état de reprendre son 
énergique action contre la ville. Mais Prantz, qui n'aimait 
que les opérations décisives et qui sentait combien sa cava- 
lerie était vaillante, aurait bien préféré attirer les Trévirois 
dans un combat en régie et les faire sortir des remparts à 
l'abri desquels il sse tenaient. Pendant deux jours il manœu- 
vra dans ce but, et multiplia les provocations sous toutes les 
formes ; mais les assiégés sentaient trop la disproportion de 
leurs forces pour se laisser entraîner à une telle imprudence, 
et ils restèrent inébranlables derrière leurs murailles. 

Dans la troisième nuit qui suivit le commencement des 
hostilités, il fit transporter dans un silence et un secret 
profonds toute son artillerie vers les ruines de Saint-Maximin, 
à cent pas des murailles du nord, et au lever du soleil les 
défenseurs de Trêves virent avec stupeur que le danger 
s'était déplacé et qu'il n'en était que plus terrible. 

Un feu des plus violents, qui dura toute la journée, fut 
dirigé contre les remparts et contre l'église de Saint-Siméon 
qui était fortifiée et garnie de canons. Ce feu fit beaucoup 
de mal aux Trévirois, mais il ne laissèrent pas que d'y 
répondre avec énergie, et leur résolution ne parut pas en 
subir le moindre affaiblissement. 

Franlz, furieux de trouver cette persévérance dans une 
ville qu'il avait cru pouvoir enlever d'un coup de main, se 
décida alors à employer un éystème que, malgré les avan-^ 
Cages d'efficacité et de promptitude qu'il présente souvent, 
la conscience publique a toujours proscrit comme indigne 
d'un général qui respecte les lois de l'honneur et de l'huma- 
nité. Il cessa de diriger uniquement son feu sur les remparts, 
les tours et les bastions, et fit tomber sur les maisons 
une pluie enflammée de bombes, de boulets rouges et de 
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matières incendiaires; les flammes se propagèrent bientôt, 
et en très-peu de temps réduisirent en cendres beaucoup de 
maisons, malgré le zèle et le dévouement qu'on apporta à 
les combattre. On parvint enfin à arrêter leurs progrès^ et 
pendant que ce soin occupait une partie de la population, 
on voyait l'autre, avec un égal courage, relever les murailles 
et réparer les brèches faites aux remparts. Le moral des 
défenseurs de Trêves était inébranlable sous l'action du feu 
comme sous l'action du fer. Frantz était exaspéré. 

Au milieu de ces événements, on vit arriver, le 12 sep- 
tembre, des ambassadeurs de Hermann de Wide, archevêque 
de Cologne, qui venaient essayer de rétablir la paix si la 
chose était possible. Depuis le commencement des hostilités, 
ce digne prélat, déplorant les maux de la guerre, avait 
cherché à utiliser dans ce but la position spéciale qu'il 
occupait vis-à-vis des deux adversaires avec chacun desquels 
il avait jusque-là été dans des termes affectueux. Celte 
ambassade, à la tête de laquelle était le comte de Rûenar, 
avait pour but de concentrer ses efforts pacificateurs et de 
leur imprimer un plus énergique élan. Il y eut une suspen- 
sion d'armes de quelques heures, pendant lesquelles les 
envoyés de Cologne multiplièrent leurs démarches et dé- 
ployèrent tous leurs talents de conciliation. Mais ce fut en 
vain. Sickingen demandait pour prix de sa retraite deux 
cent mille écus d'or, et l'archevêque évaluait à pareille somme 
l'indemnité qu'il était en droit de lui réclamer pour les 
ravages et les maux qu'il avait faits dans son diocèse. On 
était donc bien loin de s'entendre, et les hostilités recom- 
mencèrent aussitôt. 

Frantz fit alors lancer dans la cité des traits auxquels 
étaient attachés des lettres destinées au peuple. C'est la 
même tactique qu'il avait autrefois employée à Worms. Ici 
encore elle avait pour but de jeter la désunion panni les 
Trévirois, de les séparer de leur prince, et de leur inspirer 
de la confiance dans ses intentions à leur égard. Le P. Brower 

47 
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donne le contenu d'une de ces leltres, d'après Toriginal 
qu'il a eu entre les mains. Le voici : 

Chers citoyens, ne croyez pas que je sois venu établir mon camp 
près de votre ville avec Tintention de verser votre sang et de 
m'enrichir de vos dépouilles. Je n'en veux qu'à votre archevêque 
qui a commis à mon égard des injustices si nombreuses et si violen- 
tes, qu'il m'a donné les plus justes causes de faire cette guerre. 
Quant à vous, je vous porte à tous Tamour le plus sincère et les 
sentiments les plus chrétiens. Aussi viens-je en ami vous inviter 
très-sérieusement à me livrer aujourd'hui encore votre ville ; car je 
vous fais le serment que quand vous me l'aurez livrée, il ne sera 
pas touché à un cheveu de vos têtes et que vos fortunes vous seront 
intégralement garanties. Mais je ne comprendrai pas dans le traité 
l'archevêque, les clercs et les moines au sujet desquels je prendrai 
le parti qui me conviendra. 

Signé: Frântz de Sioongen. 

Mais cet écrit n'atteignit pas le but que s'en était promis 
son auteur. La plupart de ses lettres, recueillies par des 
citoyens fidèles, furent anéanties, et s'il en fut qui produis* 
sirent un peu d'impression sur quelques âmes incapables 
des grands sacrifices, la masse du peuple se montra si 
énergiquement dévouée à ses devoirs, que toute manifes- 
tation favorable aux assaillants resta impossible ; en même 
temps que les chefs de la ville et les membres du clergé, 
prévenus du sort rigoureux qui les attendait, multipliaient 
encore les témoignages de leur zèle et de leur vigilance. Il y 
a cependant lieu de croire que le parti de la réforme, au 
nom duquel Frantz était armé, n'était pas sans avoir jeté 
quelques racines dans la bourgeoisie et dans le clergé. 
L'archevêque qui redoutait des trahisons et qui n'ignorait 
pas les menées ténébreuses qui s'exerçaient autour de lui, 
apportait une vive sollicitude dans la surveillance de tous 
ses serviteurs, et plus d'une fois on l'entendit se plaindre 
d'avoir des traîtres jusqu'à sa table *. 

* EraDt profeclo in caria et comilata principis Bichardi quidam , Fraoeiseo 
confœderati et conjarati secretorumqae ejas ac maloram conatanm conscii qui 
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Mais il sut bien empêcher ces perfidies d'aboutir, et 
Sickingen attendit en vain les intelligences qu'il avait espéré 
se faire dans la place. Dès lors, résolu à en finir à tout prix, 
il donna Tordre de redoubler le bombardement de manière 
à réduire la ville aux dernières extrémités, en même temps 
que des batteries de brèche établies sur différents points de 
l'enceinte ébranlaient les murailles et y déterminaient de 
larges ouvertures. Les échelles d'escalade furent apportées, 
et un assaut général tenté sur plusieurs points k la fois. 
Mais l'infatigable Richard avait tout préparé pour le recevoir, 
et rien ne pouvait ébranler son courage non plus que la 
constance de ses soldats ; des poutres, des pierres énormes 
avaient été entassées sur les murailles ; de la poix et de l'huile 
bouillante y étaient préparées. Une vaillante milice formait 
derrière les remparts effondrés un autre rempart plus diffi- 
cile à rompre. Trois assauts successifs furent donnés pendant 
toute une nuit, dont pas une heure ne fut exempte d'alarmes 
et de carnage * ; les brèches furent escaladées avec de 
grandes pertes, mais les haches et les piques qui en couron- 
naient la crête, aux mains des fidèles Trévirois, ne permirent 
pas aux assaillants de s'y maintenir. Le jour en se levant 
éclaira de nombreuses victimes et trouva Frantz hors de lui. 
Ses meilleurs soldats étaient restés aux pieds de ces murail- 
les, que leur courage n'avait pu soumettre, et son armée, 
affaiblie et épuisée de fatigue, était incapable de tenter un 
nouvel effort. Il la ramena dans ses retranchements, la rage 



cives magîslœdere qnàm bosles arbem que capi affeclabant. Qaod procol dobio 
manifeste apparuisset, si civitas ÎDterrapta (quod snpernas arbiter avertit) bos- 
tibus patuisset. Nam , cam Ricbardus cum suis nobilibus eœnandi graliâ ad 
mensam resideret, ferebatur ipsum ndis oculis altoque Iracto suspirio dixisse. 
u En adsuQt iraditores mei mecam in meosa. Gbristus unum babiiittradilorem, 
ego antem plores. n (Scbeckmann. Chronica. SU. Maximini). 

* P. Barre, bist. gén. d'Allemagne, t. YIII, p. 96. — M. Maoch , hist. de 
Fr. de Sick., cb. 26. Le P. Brower ne parle pas de cet assaut. 
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au cœur, landis que l'archevêque bénissait Dieu de lui avoir 
donné la victoire dans un si terrible danger. 

La situation du chevalier, peu de jours auparavant si 
belle, prenait de biens sombres couleurs. I^a poudre, qu'il 
avait prodiguée avec trop peu de retenue peut-être, dans 
l'espoir de hâter le résultat par la violence de ses attaques, 
lui faisait presque complètement défaut; les vingt tonneaux 
qu*il. en avait amenés étaient à peu près vides; l'argent 
n'était pas non plus très-abondant dans ses coffres, et, 
chose plus inquiétante encore, il ne voyait pas paraître les 
secours qu'il attendait et que les pertes qu'il avait subies 
lui rendaient assez nécessaires. Les quinze cents soldats 
qu'il avait empruntés au duc de Brunswick auraient dû, 
depuis plusieurs jours, avoir rejoint ses enseignes, et leur 
retard lui causait une vive appréhension. 11 n'indiquait que 
trop, en effet, que les princes, sur la neutralité desquels il 
avait compté, s'étaient prononcés contre lui, et que le 
landgrave de Hesse en particulier n'avait pas manqué cette 
occasion de donner satisfaction à son ancienne et haineuse 
rancune. C'est précisément ce qui était arrivé. Philippe avait 
levé activement une armée assez considérable, et après 
avoir, par ses vives excitations, décidé l'électeur palatin 
Louis à s'unir à lui pour défendre en commun leur fidèle 
allié l'archevêque de Trêves , il avait intercepté les convois 
et les renforts qui se dirigeaient vers le camp de Frantz; 
il se préparait en même temps à agir plus efficacement 
encore et à amener son armée au secours de la ville 
assiégée. 

Le landgrave avait, du reste, dans le présent autant que 
dans le passé , des motifs légitimes pour mettre obstacle aux 
projets du chevalier, car celui-ci n'avait jamais caché ses 
mauvais sentiment» pour lui; il n'avait pas craint de le railler 
de la manière la plus offensante, et en ce moment même 
une circonstance sérieuse se présentait, de laquelle devait 
rcsuller une nouvelle et prochaine explosion ; le traité 
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de Darmstadt, qui fixait à un taux excessif la rançon de la 
chevalerie hessoise prisonnière, avait été annulé par l'em- 
pereur , et les anciens prisonniers de Frantz s'étaient par- 
faitement arrangés de cette décision contre laquelle le 
chevalier n'avait pas cessé de protester. Il ne dissimulait 
pas son intention de renouveler bientôt une querelle dont 
cette injustice lui faisait perdre tout le profit, et la Hesse 
pouvait s'attendre à succéder à Trêves dans la série dés 
exécutions violentes qu'il méditait. Philippe était donc puis- 
samment intéressé à étouffer dans leur germe ces projets 
subversifs. 

Quant à l'électeur palatin Louis de Bavière, ses motifs de 
guerre n'avaient rien d'aussi personnel. II avait toujours eu 
pour le chevalier une extrême bienveillance dont les mani- 
festations s'étaient, en plus d'une occasion, élevées à la 
hauteur de véritables bienfaits. Frantz, en échange, lui avait 
toujours montré autant de reconnaissance que de dévoue- 
ment , et certes le prince n'avait rien à craindre pour ses 
états d'aucune entreprise hostile. Mais en le voyant com- 
mencer cette guerre de Trêves, qui pouvait être si féconde 
en conséquences désastreuses , il ne lui avait pas épargné 
ses conseils et il avait été vivement froissé de rencontrer 
en lui si peu de déférence et de n'ol3tenir que des refus 
péremptoires en réponse à ses instantes représentations. De 
plus il portait une vive afiection au magnanime prélat dont 
il voyait la vie et la puissance en danger, et enfin l'entre- 
prise de Frantz était si menaçante pour la paix de l'empire 
et pour le maintien des droits de tous les princes , qu'il ne 
put pas hésiter à s'unir au landgrave de Hesse pour s'y 
opposer par la force. 

Telle était la situation politique et militaire du chevalier 
lorsqu'il reçut, le 44 septembre, des lettres de l'empereur 
très-impératives et três-irritées qui lui ordonnaient de cesser 
sur-le-champ le siège de Trêves et de dissoudre son armée, 
sous peine d'être mis au ban de l'empire et traité comme 
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un ennemi public. Il apprenait le même jour que ses quinze 
cents Brunswickois avaient été arrêtés par le landgrave, 
désarmés et ramenés dans leur pays; que leur caisse 
militaire avait été saisie, et Nicolas de Minkwitz, leur chef, 
mis en prison. Devant ces complications bien faites pour 
TafOiger, mais non pour le désespérer, car ce caractère 
énergique ne connaissait pas le découragement, il sentit 
qu'il était nécessaire de modifier son plan de campagne, de 
changer pour un moment son rôle et de prendre le parti 
de la défensive. Il donna donc des ordres pour la levée 
immédiate du siège, et après avoir lancé un dernier boulet 
sur le palais archiépiscopal, comme une menace de pro- 
chain retour, il se retira en bon ordre et suivit la route qui 
longe la Moselle, en conservant l'attitude fière et imposante 
d'un général qui exécute un plan, et non pas celle d'un 
vaincu qui bat en retraite. 

On peut facilement s'imaginer la joie des Trévirois quand, 
du haut des murailles, ils virent l'armée de Frantz lever 
son camp et commencer son mouvement de retraite. Ils se 
hâtèrent de sortir des murs et de parcourir le terrain où les 
ennemis avaient laissé les traces d'un défiart précipité. En 
plus d'une place ils trouvèrent des repas tout préparés et 
les mangèrent avec de grands éclats de joie. Mais dans la 
prévision d'un retour offensif plus ou moins prochain de 
Sickingen , ils jugèrent à propos de livrer aux flammes les 
bâtiments qui restaient encore debout de ce beau monastère 
de Saint-Maximin, dans lequel, malgré sa destruction par- 
tielle, leur ennemi s'était commodément établi et du haut 
des murailles duquel il leur avait fait beaucoup de mal. Le 
père Brower attribue cet incendie à la haineuse colère de 
Frantz et assure que ce fut par vengeance et pour causer un 
dernier dommage à l'archevêché qu'il y alluma l'incendie au 
moment de son départ. Mais cette assertion est évidemment 
erronée, car il y eut entre les bénédictins et le prélat de 
longues et acrimonieuses contestations au sujet de ce 
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monastère que les premiers accusaient Richard d'avoir fait 
détruire, et à la reconstruction duquel il s'opposait comme 
étant dangereux pour la sûreté de la place*. Ce ne fut que 
quelques années plus tard que l'empereur Charles-Quint 
décida la question en faveur des religieux, donna l'ordre de 
relever les ruines de leur couvent, et les aida par de géné- 
reux subsides à le faire avec une grande magnificence. 

L'archevêque, attribuant avec raison à la protection céleste 
un succès presque inespéré, ne se montra pas ingrat envers 
le Dieu qui lui avait été si secourable. Il ordonna une pro- 
cession solennelle d'actions de grâces qui passa tout le long 
de ces remparts que la Providence avait rendus invincibles ; 
et les échos qui, pendant une terrible semaine, avaient 
retenti de tant de détonations homicides , résonnèrent du 
doux chant des hymnes sacrées et des louanges du Très- 
Haut. 

Ce n'était pas seulement sur Trêves que le ciel avait 
étendu sa protection en confondant les espérances de 
Sickingen. Trêves renversée, c'était l'Allemagne entière qui 
était menacée dans son organisation sociale et surtout 
dans la pureté de sa foi. Les innombrables passions qui 
s'agitaient dans des cœurs troublés par la réforme n'atten- 
daient qu'un succès de ses armes pour éclater à la fois et 
créer sur tous les points du territoire allemand de funestes 
complications. 

Après l'archevêque de Trêves, tous les princes ecclésias- 
tiques; après ceux-ci, tous les autres princes: telle est 
l'inflexible logique à laquelle Frantz eût été obligé, peut-être 
malgré lui, de se plier si la victoire eût couronné ses 
premiers efforts. Rôle effrayant auquel l'avaient exposé son 
ambition et l'entraînement d'une imagination ardente, mais 
auquel le poussaient sans trêve et sans relâche les artisans 
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de désordre que la Réforme reconnaissait pour ses chefs ! 
Heureuse rAUemagne y heureuse l'Église qu'une entreprise 
si funeste ait avorté dés son début ! heureux le chevalier 
lui-même, puisqu'il y gagna le bienfait d'un repentir suprême 
et d'une bonne mort ! Vaincu et prisonnier, il expira dans 
les bras d'un prêtre catholique ! Vainqueur et tout puissant, 
il fût mort peut-être dans ceux de Luther, au sein de 
l'impénitence et de Terreur I 



CHAPITRE XIX. 



LES TROIS PRIMCBS ALUÉS FONT LA GUERRE À FHANTZ DE 
SIGKINGEN. IL CHERCHE A SB JUSTIFIER * . 

La guerre entreprise par Frantz contre Tarchevêque de 
Trêves avait resserré les liens qui unissaient de tout temps 
ce prélat avec ses deux nobles voisins le landgrave de Hesse 
et l'électeur palatin. Ces deux princes, se considérant comme 
menacés eux-mêmes dans leur puissance et d'ailleurs excités 
par des griefs personnels, n'hésitèrent pas, nous l'avons dit, 
à repousser par l'union de leurs forces celui qu'ils regar- 
daient com.me le commun ennemi de tous les souverains de 
l'Allemagne. Malgré les charges que leur imposaient leurs 
devoirs vis-à-vis l'empereur, alors occupé de ses guerres 
contre la France, malgré le manque d'argent,, plaie com- 
mune à plus d'un prince , ils levèrent activement des troupes 



* S0URCI8. — Annales de Trêves. — Thomas Léodius. — Gaspard 
Stourm. — Chroniques d^Huguenin, — Spalatin, — P. Barre. — Dom 
Calmet, etc. 
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assez nombreuses et signèrent pour cette expédition particu* 
Hère un traité d'alliance offensive et défensive, plus étroit et 
plus précis que ceux qui les avaient unis jusque-là. Il était 
stipulé dans ce traité que toutes les conquêtes que chacun 
d'eux pourrait faire, que tout le butin qu'il pourrait enle- 
ver deviendrait sa propriété personnelle; que tout ce qui 
serait gagné par leurs efforts combinés resterait au pouvoir 
de celui sur le territoire duquel se trouverait l'objet conquis. 
Ils se promettaient de délibérer en commun avec leurs 
fidèles conseillers sur toutes les affaires de la guerre ; de 
n'entrer dans aucune négociation et de ne prendre aucune 
résolution qu'à la suite d'une décision prise en commun, 
et de n'accepter de paix qu'après être tombés tous d'accord 
sur ses conditions, ou qu'après les avoir fait fixer par 
un arbitre qu'ils auraient choisi. 

Au moment où leurs troupes se réunissaient et où les 
deux princes discutaient ensemble leur plan de campagne 
pour arriver plus vite à dégager Trêves, Frantz levait le siège 
sans les attendre, et, comme nous l'avons dit, allait porter 
la guerre sur un théâtre plus avantageux. Tl suivit la rive 
de la Moselle en pillant tous les villages et en livrant aux 
flammes les châteaux de tous ceux du parti de l'archevêque. 
Il s'empara sans difficulté du château de Welley, qui n'avait 
pas de troupes pour le défendre, et y mit des soldats ; mais 
le lendemain les paysans , révoltés par les excès auxquels se 
livrait son armée, se réunirent en armes et en grand 
nombre, assaillirent le château, tuèrent une partie de la 
garnison et emmenèrent le reste dans les prisons de Trêves. 
Le même jour, Richard quittait sa ville épiscopale avec cinq 
cents cavaliers et de rartillerie légère, et suivait la route de 
la rive droite pour y surveiller de plus près son ennemi. 
Sickingen avait investi le château d'Hunolstein ; cependant 
inquiet de la présence des troupes tréviroises, il renonça à 
le prendre et poursuivit sa marche. Il essaya aussi d'enlever 
en passant les châteaux de Baldenau et de Landfluit ; mais 
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ayant trouvé une vive résistance , il passa encore , et fit 
tomber sa colère sur les habitants des campagnes qu'il 
rançonna impitoyablement. Il envoya des émissaires de tous 
côtés pour demander aux populations des rives de la Moselle 
des tributs en argent et en denrées, les menaçant de sa 
vengeance s'ils tardaient à le satisfaire. Mais comme ses 
ennemis se rapprochaient de lui en force, il se replia 
sur ses forteresses, chargé de dépouilles, il est vrai, mais 
accablé de chagrin et d'humiliation. 

Pendant que ces événements se passaient, et dès le len- 
demain de la délivrance de Trêves , Gerlach d'Isembourg , 
avec des troupes choisies, marchait sur Saint-Wendelin que 
Frantz avait confié au courage d'une petite compagnie de 
soldats éprouvés, sous le commandement de son second fils , 
Hans de Sickingen. Ce jeune homme, en lequel respirait 
l'audace de son père, était résolu à faire une vigoureuse 
résistance, mais la disproportion de ses forces avec celles des 
assaillants était telle, qu'il était impossible qu'il soutint long* 
temps le siège. Cependant, lorsque Gerlach le fit sommer de 
lui remettre sur-le-champ la ville, il jépondit que dans huit 
jours il lui rendrait réponse. Gerlach, qui n'était pas d'humeur 
à perdre huit jours devant une mauvaise place défendue 
par une poignée d'hommes, répondit à son tour en com- 
mençant le feu, et il le rendit si vigoureux que dés le 
troisième jour plus de la moitié des compagnons de Hans 
étaient blessés ou morts. 

Le jeune chevalier, sentant qu'il ne gagnerait rien à 
prolonger davantage la résistance, sinon de causer la perte 
de tous les siens et de lui-même, se décida à la retraite. Il 
profita de la nuit pour s'échapper, avec ce qui lui restait de 
soldats, au moyen d'une issue secrète, et les habitants, qui 
étaient restés affectionnés à l'archevêque, se hâtèrent, au 
point du jour, de faire flotter sur les murs le drapeau blanc 
à la croix de pourpre et d'ouvrir les portes à Gerlach et à 
ses soldats. 
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L'archevêque, voyant ses états délivrés de la présence des 
ennemis , alla visiter ses alliés et convenir avec eux de la 
marche qu'ils devaient prendre pour tirer vengeance de 
Sickingen et de ses partisans, et les mettre hors d'état 
d'entreprendre à l'avenir de semblables violations du droit 
et de la paix \ 



* Les Chroniques de Mets édilées ptr M. Hagnenin, eonliennenl (p. 791 — 
791)» le récit de it guerre des Princes contre Franti. Il est empronté tnx 
mtnnserits de Philippe de Vignenlles et présente nn remtrqntble cachet de 
▼érité. U ne renferme ponr ainsi dire ancnn fait qni soit en désaccord avec les 
renseignements pnisés dans les histoires allemandes» si ce n'est qu*il fait jeter 
le corps de Frants a anx champs en terre profane, n Vignenlles s'y montre 
bien fidèle anx sentiments de haine qne l'expédition de itf 19 avait inspirés anx 
messins contre son aotenr. Voici l'oraison fnnébre qn'il consacre an vaincn de 
Landsthnl: m Monrnt ledit Francisqne et n'y enit le domaige si non de ce qu'il 
avoit tant vescn* n II est évident qo'ii tenait ses renseignements d'nn témoin 
ocnlaire et d'nne minntiense exactitude» car sa chronique comprend l'énumé- 
nlion détaillée de toute l'artillerie des princes. Elle contient même une indi- 
cation bien plus curieuse» c'est celle du nombre êOBact des coups qui ont été 
tirés devant Landstuhl, s'élevant k u six mil quaitre cents et vingt-six coptz. n 

L'énumération de l'artillerie des primes mérite d'être reproduite la voici 
dans tous ses détails : 

M Tout premièrement avoit le dict archevesqne deux grosses pièces faicles 
au lieu de Frankfort» chescune de seize pieds de longueur environ, pourtant 
grosses pierres de fer. Item avoit encour quaittre gros canons pourtant paireil- 
lement pierres de fer; après il avoit deux coUevrines que Monseignour de 
Collongue lui ait eu données de dix neuf pieds de longueur ; paireillement 
deux courtaulx» l'nng appelé le chantre et l'aultre le roii$ignol ; item ait 
eneonr ledit seigneur sept serpentines voilantes avecqne plusieurs aoltres 
petites pièces. — Le conlfb pallatin menoit son artillerie quant k quand. C'est 
assavoir une grosse pièce de bombairde nommée le I^on.qui pourtoit une 
pierre de pied et demi de rondeur. Encore une aultre pièce de grosse artillerie 
nommée en allemand le Bozen, Laquelle pourtait une pierre de fer pesant cent 
livres ; item encore deux aultres grosses pièces l'une appelé le Poullain et 
l'aultre le Verê, Item avoit encour qaailre faulcons ; après avoit encour une 
longue Gollevrine de vingt pieds de longueur pourtant pierre de fer. Puis 
encour avoit encour quaitre serpentines avec ung mortier et plusieurs aultres 
pièces Tollantes. — Et était le landgraiue accompaignié de son artillerie : c'est 
assavoyr cincq grosses pièces pourtant pierre de fer» deux mortiers et deux 
courtaulx avec six serpentines et pluxieurs anllres menues artilleries. Somme 
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Il trouva à Limbourg Ir landgrave de Hesse avec 8,000 
fantassins, 1 ,000 chevaux et 600 chariots, qui avait arrêté 
sa marche sur le bruit de la retraite du chevalier. Son armée 
vivait aux dépens du pays et causait de grands dommages 
aux vignes alors sur le point d'être vendangées. Après avoir 
remercié ce prince, et en attendant l'arrivée de Télecteùr 
palatin, le prélat se rendit à Àndernach où il eut une entrevue 
pleine de cordialité avec Hermann, archevêque de Cologne. 
Puis il vint à Oberwesel, où le comte palatin s'était réuni au 
landgrave après avoir établi à Alzentz son armée composée 
de six mille hommes de pied et de mille chevaux. Ce fut 
là qu'eut lieu le conseil de guerre dans lequel lés membres 
du triumviratf comme les appellent les chroniques contem- 
poraines^ discutèrent, avec les principaux officiers de leurs 
armées^ le point sur lequel il convenait de diriger leurs 
premières attaques. L'automne s'avançait déjà dans son 
cours , et le siège d'Ebembourg , place réputée imprenable, 
devait exiger de pénibles et sans doute de longs efforts. 
On s'arrêta, en conséquence , à laisser cette entreprise pour 
le printemps suivant et à ne s'attaquer cette année même 
qu'au château de Cronenberg, possession de Hartmuth de 
Cronenberg, l'un des plus fidèles amis de Frantz, l'un des 
plus exaltés sectateurs de la réforme , et l'un des plus cons- 
tants ennemis de l'archevêque de Trêves. Thomas Leodius ' 
la décrit en ces termes : < Cronenberg était une jolie ville , 
gracieusement posée sur le revers d'une colline, entourée 
de riches campagnes, à deux lieues de Francfort*. Une 



loalte les dictes grosses pièces ensemble montoient k quarante six, et les 
tronppes, tant k chevaulx comme k piedz montoient k douze mil hommes 
combaittanls. 

* L'opuscule de Thomas Leodias prend, k partir de ces derniers éyénements, 
un intérêt tout particulier ; secrétaire du comte palatin et témoin oculaire de 
ce qu'il raconte , il donne k son récit un cachet de Yérité auquel son ll?re em- 
prunte une grande valeur, indépendamment de l'élégance et du charme de 
son style. 

^ A peu prè!« k égale distance de Rœnigstein et de Francfort. 
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double enceinte la protège, ses rues gravissent les pentes 
du mamelon qui est conronné par une citadelle trés-lbrte , 
dont les tonrs , placées de distance en distance , s'aper* 
çoivent de très-loin. Le tout ressemble à la triple couronne 
des empereurs. > 

Hartmuth de Gronenbei^ avait eu longtemps la réputa- 
tion d'un homme juste et pieux, non moins que d'un vail- 
lant chevalier; mais la réforme avait obscurci son esprit 
et l'avait jeté hors de la voie où il marchait entouré du 
respect pubUc. Nous avons parlé de son exaltation et de 
son rôle religieux parmi les novateurs ; son rôle politique 
s'en était nécessairement ressenti : il était devenu l'ennemi 
du clergé, et n'avait pas épai^é à Tarchevéque, son ancien 
protecteur, les vexations et les mauvais procédés de toutes 
sortes. Enfin il avait mis le comble à cette hostilité en 
s'associant à Frantz dans son attaque contre Trêves, et en 
fournissant une partie de ses gens à la garde du château 
d'Ebernbourg. Par suite de ce service rendu à son ami 
avec une bien téméraire confiance, son château patrimo- 
nial se trouvait presque complètement dégarni. Cette cir- 
constance , que n'ignoraient pas les trois princes , devait 
nécessairement contribuer à fixer leur décision. 

En conséquence , l'armée des alliés entra sur les terres 
de la seigneurie de Cronenberg; l'archevêque s'empara 
d'abord de deux petites villes , Eischbom et Niederheschstadt, 
qui avaient autrefois appartenu au domaine de Trêves, et 
dont Harthmuth s'était emparé, puis il mit le siège devant 
la ville elle-même. Les habitants furent épouvantés à la 
vue des forces considérables qui venaient les assaillir; ce- 
pendant, encouragés par quelques chevaliers qui se trou- 
vaient à leur tête y ils disposèrent leurs pièces en batteries, 
mirent les sentinelles sur les murailles et se préparèrent à 
la résistance. 

Mais Hartmuth , voyant qu'il y avait pour lui impossi- 
bilité complète à se défendre contre une telle supériorité 
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numérique, se décida à implorer la clémence de ses en- 
nemis ; il pria plusieurs seigneurs de ses parents , qui fai- 
saient partie de l'armée des princes, de vouloir bien s'em- 
ployer auprès d'eux, et surtout auprès du comte palatin , 
auquel il n'avait jamais causé de dommages » et qui devait 
se rappeler le sang que ses ancêtres avaient versé pour 
le service de sa famille , particulièrement dans la guerre 
de l'héritage de Bavière. Il offrait de laisser réunir son 
château et sa ville au domaine impérial, et se résignait 
à la pauvreté si on lui laissait la vie et la liberté ; il de- 
mandait au moins, si sa personne ne paraissait digne 
d'aucune pitié, que les horreurs de la guerre fussent épar- 
gnés aux sujets inoffensifs de sa seigneurie, aux femmes 
et aux enfants, et que ce fût sur lui seul que s'exerçât la 
colère des princes. 

Le comte palatin, doux et humain, se laissa facilement 
toucher par ces prières ; mais l'archevêque de Trêves rappela 
amèrement les blessures encore saignantes qu'il venait de 
recevoir, et inclina du côté de la rigueur. Le landgrave, 
qui parla le dernier, se montra plus implacable encore : 

c Quoi ! s'écria-t-il, ils osent nous parler d'épargner les en- 

> fants, ceux-là mêmes qui n'ont pas craint de me ravir mes 
» états , alors que j'étais trop jeune pour porter les armes et 
1 me défendre. Hartmuth, contre tout droit et toute justice, 
» a attaqué notre ami l'archevêque de Trêves, il faut qu'il 
» perde tous ses biens , il faut qu'il périsse I Que sans retard 

> on amène les canons et qu'on enfonce les portes I » 

Ces ordres furent exécutés, et les murailles, battues par 
un feu d'artillerie violent, laissèrent bientôt s'ouvrir de 
larges brèches. Au moment où tout se préparait pour l'as- 
saut , on vit arriver une députation de bourgeois qui se 
jetèrent aux pieds des princes et implorèrent leur misé- 
ricorde; l'archevêque, touché par leurs prières, joignit ses 
instances à celles du prince palatin , toujours du parti de 
la clémence. Les pauvres habitants de Cronenberg obtinrent 
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leur grâce et conservèrent lears biens, à la condition de 
prêter serment de fidélité au landgrave *. Quant à Hartmuth, 
il avait trouvé passage par une issue secrète donnant dans 
]a campagne, et avait disparu ainsi que les quelques gentils- 
hommes qui se trouvaient avec lui dans le château. 

Après rheureuse issue de cette facile expédition , les 
princes résolurent de demander compte à divers nobles de 
Mayence et au cardinal-archevêque lui-même, de ce que 
leur conduite avait eu de peu loyal dans la guerre qui venait 
de se terminer. Nous savons quelle avait été la duplicité da 
rôle joué par Tarchevéque. Plusieurs des principaux gen- 
tilshommes de sa maison l'avaient imité dans sa complicité 
avec Sickingen ; Jean Hilchen de Lorch, Tun des compa- 
gnons les plus compromis et les plus ardents du chevalier, 
l'un de ses lieutenants et de ses plus afBdés conseillers , 
avait été reçu avec honneur à la cour archiépiscopale. Il 
était patent que Trowin de Hutten , grand-maître du palais, 
et Gaspard de Lorch , maréchal de la cavalerie , avaient 
eu avec les confédérés les plus étroites liaisons, et les avaient 
favorisés de leur aide et de leurs conseils , ainsi qu'il 
résultait de leurs propres lettres saisies par l'archevêque 
de Trêves. Tout le monde à Mayence avait pris une part plus 
ou moins active à ce qui venait de se passer. Le butin , fruit 
de la guerre , avait été publiquement vendu sur la place du 
marché de la ville. Les princes écrivirent au prélat pour qu'il 
s'entendit immédiatement avec eux sur le châtiment à in- 
fliger à ceux qui avaient violé la paix de l'empire après avoir 
juré de la maintenir de tout leur pouvoir. Âlbrecht, pensant 
qu'il lui serait plus facile de se disculper de vive voix 
que par le moyen de lettres , demanda un sauf-conduit qui 
lui fut accordé avec empressement, et se rendit à Francfort 



' Le landgrave posséda la seigneurie de Groaeobcrg jasqa'en {Ml, époque 
où la famille de ses maîtres héréditaires obtint de l'emperear de rentrer dans 
ses droits/ à la condition de se déclarer vassale da landgrave. 
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OÙ les alliés s'étaient rendus avec une partie de leurs 
troupes. L'autre partie était restée en observation dans 
le voisinage des châteaux occupés par Sickingen , pour 
couper ses communications et Tempêcher de relever son 
parti. 

Albrecht de Brandebourg avait eu quelque raison de 
compter sur son adresse et son éloquence pour se tirer du 
mauvais pas où l'avait conduit sa perfidie. Il défendit sa 
cause avec un talent remarquable et chercha à disculper 
ses gentilshommes et lui-même de l'accusation , pourtant si 
bien établie, qui pesait sur eux. Mais les princes, sans se 
laisser éblouir par ses artificieux discours, lui répondirent 
simplement que le parjure et la trahison étaient de si grands 
crimes, qu'ils ne voulaient user d'aucune indulgence envers 
ceux qui les avaient commis, qu'un exemple était nécessaire, 
et qu'ils ne voulaient pas s'exposer à autoriser, par une 
clémence hors de saison, le retour de si coupables tentatives. 
c Quoi ! reprit l'archevêque ne cherchant plus cette fois à se 

> disculper, vous ne voulez rien m'accorder et vous oubliez 

> que ceux*là même que vous cherchez à punir vous au* 
» raient fait beaucoup plus de mal encore s'ils n'avaient été 
» en partie désarmés par mes~ prières et mes sollicitations I » 

En dépit de cet appel aux circonstances atténuantes, 
le résultat de la conférence fut des plus onéreux pour l'ar- 
chevêque Albrecht. Il fut condamné à payer soixante mille 
florins d'or pour indemniser en partie l'archevêque de Trêves 
des maux qu'avait subis son diocèse ; pareille somme pour 
subvenir aux frais de la guerre, et une somme de vingt mille 
florins pour le compte de ses gentilshommes. Ce ne fut pas 
sans des plaintes amères et sans des appels réitérés à l'in- 
dulgence des princes qu'il se soumit à ces conditions sévères, 
mais il fallutbien qu'il les acceptât et s'engageât par écrit à 
les remplir dans une limite de temps assez courte ; car les 
négociations avaient été précédées d'une série d'exécutions 
très sommaires de la part du landgrave, qui indiquaient un 

18 
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parti pris de pousser à l'extrême la rigueur de ses traî- 
lemenls vis-à-vis de tout ennemi secret ou déclaré. 11 avait 
envahi le Rheingau de la manière la plus hostile, avait livré 
au pillage plusieurs possessions de Tarchevéque et du cha- 
pitre, pillé les caisses de la douane et des collecteurs d'im- 
pôts, et déclaré de bonne prise tous les navires de Mayence 
qui naviguaient sur le fleuve, avec leurs cargaisons. Ces 
mesures violentes, qui avaient été le préliminaire des négo- 
ciations, en Taisaient craindre d'autres plus terribles encore, 
si ces né;^ociations n'aboutissaient pas à la paix. L'arche- 
vêque céda donc aux exigences des alliés et leur engagea 
pour garantie de la dette qu'il contractait envers eux tous 
ses droits de souverain et d'évêque et ceux de son chapitre ; 
à ces conditions il rentra en grâce auprès des princes, et 
plusieurs dei gentilshommes compromis avec lui profitèrent 
de la pacification. Trowin de Hutten refusa avec hauteur 
d'accepter le pardon qui lui était ofiert en échange de sa 
soumission. 11 répondit que l'honneur ne lui permettait pas 
de prendre un pareil parti, et qu'il ne s'abaisserait jamais 
à demander grâce lorsque son protecteur et son ami était 
menacé et qu'il avait besoin de la tidélité des siens. 11 partit 
pour aller rejoindre Franlz, en acceptant de bon cœur la 
ruine complète à laquelle il savait bien qu'il s'exposait. 
Le landgrave en effet ne tarda pas à marcher sur Salmunster, 
château fortifié qui était le principal fief de la famille de 
Hutten. Il s'en empara après une courte résistance, et con- 
fisqua toutes les propriétés qui cpnstituaient le domaine, de 
sorte que la ruine de Hutten fut complète. Puis il s'empara 
rapidement de quelques autres châteaux appartenant à des 
partisans de Frantz, tels que Waldeck et Rudeshein, dans 
le Rheingau; dans le Wetterau il exerça les plus grands 
ravages sur les domaines des seigneurs de Friedberg et 
de Gelnhausen, et, ce qui était d'une souveraine injus- 
tice, sur ceux de la famille de Philippe de Flersheim, 
qui, malgré sa parenté avec Sickihgen, était restée d'une 
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orlhodoxie parfaite et n'avait pris aucune part aux derniers 
événements * . 

Pendant que les princes obtenaient ces rapides succès, 
le mois de novembre était venu leur donner le signal de 
suspendre les hostilités. Conformément à Tusage du temps, 
ils ramenèrent leurs troupes chargées de butin dans leurs 
quartiers d'hiver, après avoir laissé des garnisons nom- 
breuses à Creuznach, à Sobernheim et à Kayserslautern, 
pour empêcher Frantz de se ravitailler, et le tenir bloqué 
dans les forteresses, dernier rempart de son parti. 

Nous avons quitté le chevalier au moment où il se repliait 
vers Ebernbourg , sous la double menace des armes des 
princes alliés et des foudres de la chambre impériale. Après 
avoir recueilli les débris de la garnison de St-Wendelin, 
il exécuta, à travers les montagnes et les forêts de ce pays 
accidenté, une retraite pleine de merveilleuses combinaisons 
dans laquelle il dérouta complètement ses ennemis et se 
maintint constamment en comipunication avec les différents 
châteaux occupés par ses partisans. Les alliés, auxquels cette 
altitude encore imposante ne permit pas de tenter un coup 
de main pour se rendre maître de sa personne, cherchèrent 
à ébranler le dévouement de ses compagnons d*armes en 
employant à la fois les promesses et les menaces. Il en fut 
plusieurs qui, intimidés par la mise au ban de l'empire 
de Frantz et de son parti, qui avait été fulminée le 10 
octobre, firent agréer leur soumission en abandonnant leur 
chef. Mais le plus grand nombre ne se laissa pas émouvoir 
et resta fidèle à son serment 

De son côté il ne manqua pas d'employer des moyens 
analogues et de répandre dans l'armée même des princes, 



' La Domination de Philippe de Flersheim, beaa-frëre de Frantz, à la dignité 
d'évêqne de Spire » qai eut lien peu d'années après, est une preuve bien 
éloquente de cette orthodoxie. 
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à l'adresse des chevaliers et même des simples soldats, des 
proclamations dans lesquelles il les engageait à entrer dans 
ses rangs et à combattre avec lui pour la foi^ la liberté 
et les droits de la noblesse. 

La proclamation adr^sée à l'armée en général était 
ainsi conçue : 

Mes chers frères et voisins! pourquoi venez-vous vous battre 
contre moi? Mon désir est de vous affranchir d*un joug pesant con- 
traire aux règles de TÉvangile, et de vous amener à la lumière évan- 
gélique» au règne des lois et de la liberté vraiment chrétienne. En 
vous opposant au succès de mes efforts , vous faites comme le malade 
qui ne veut pas qu'on le secoure, afin qu'il ne meure pas. Pensez 
que c'est contre le Christ et l'Ëvangile que vous vous battez et 
non pas contre moi. Pour l'amour de l'Ëvangile, je ne fuirai point 
la mort. Que la volonté de Dieu soit faite! Amen. 

Celle qui était adressée syjx capitaines et à la noblesse 
était conçue dans les termes suivants : 

• 

courageux, nobles et chers confrères ! plût à Dieu que vous 
eussiez souvent pensé à ces paroles : c Pourquoi élevez-vous contre 
D vous vos enfants et les enfants de vos enfants? pourquoi anéan- 
> tissez-vous votre liberté, et voulez-vous devenir les valets et les 
» esclaves des impies? o Ne réfléchissez-vous donc pas que quand 
Frantz sera vaincu avec son parti, on vous mettra un frein et 
un mors à la bouche et l'on vous conduira ou les prélats voudront? 
Tous voulez aider ceux qui ont perverti la noblesse allemande avec 
des mensonges ; qui ont su attirer à eux les biens que vous teniez 
de vos ancêtres, pour les donner aux chapitres et aux couvents. 
Vous et les vôtres vous êtes dans la misère : eux vivent dans le 
tourbillon des plaisirs, dissipent vos biens dans les plus honteuses 
débauches. Voulez-vous sacrifier votre vie pour eux? Oui, mais 
ils veulent aussi perdre nos âmes, car ils iie nous laissent pas 
rËvangile du Chrhst et la parole de Dieu, ne nous la prêchent même 
pas: ils se contentent d'abreuver nos âmes de vaines chimères, de 
ruses, de règlements, d'enseignements et de pai'oles hypocrites. Dieu 
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teaille que yoqs y pensiei sérieusement , alors seulement vous 
viendrez en aide à.Frantz. Que la volonté de Dieu soit faite! Amen I ' 

Ce manifeste fit en général peu d'impression sur les 
troupes alliées; la plus grande partie des nobles, fidèles 
dans leur foi religieuse et peu clairvoyants en politique, ne 
se préoccupaient pas de ces dangers courus par la noblesse 
au nom desquels Frantz voulait les soulever, tandis que le 
soldat, dans son aveugle sentiment du devoir, restait avec 
persévérance au service de celui qui l'avait enrôlé, aussi long* 
temps que lui arrivait le paiement de sa solde. Cependant le 
chevalier ne cessa pas de compter sur son heureuse étoile. 
Malgré la défection de nobles qui lui avaient été jusqu'alors 
intimement dévoués et qu'il voyait maintenant dans les rangs 
des ennemis, tels que les comtes de Solm et de Wartemberg, 
un reste de confiance ne l'abandonna point. Il fortifia 
ses châteaux en les renforçant de nouvelles troupes, et con- 
tinua pendant les premières semaines à se tenir sur une 
énergique défensive, de manière à déjouer toute surprise de 
la part des princes. Mais l'exemple des sévères châtiments 
infligés à Cronenberg et à Hutten lui ayant donné de l'in- 
quiétude sur les intérêts de ses partisans, qu'il voyait 
successivement menacés d'une ruine complète, il résolut 
de réunir en assemblée générale tous les confédérés pour 
délibérer avec eux sur la situation devenue critique, décider 
les mesures à prendre pour l'améliorer, et convenir ensemble 
d'apporter plus d'union , d'accord- et d'énergie qu'on ne 
l'avait fait jusqu'alors. 

Ce fut à Schweinfurt qu'eut lieu cette réunion, qui fut 
nombreuse ; mais le vieil enthousiasme était en grande partie 
éteint : l'union nécessaire fit défaut. Après avoir beaucoup 
discuté et s'être livré à d'inutiles récriminations, les cheva- 
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licrs Ee diâpersèrenl. Franlz resta plusieurs semaines clans 
celle petite ville à provoquer de nouvelles réunions dans les- 
quelles son admirable Termeté et la hauteur de ses idées se 
Taisaient voir, mais sans grand résultat. 

Il réussit à relever quelques courages, à ranimer quelques 
confiances, mais il ne put empêcher les défections de se 
multiplier chaque jour, et il ne put surtout établir ces plans 
d'ensemble, ces projets combinés que son génie concevait, 
mais à l' exécution desquels il fallait des concours actifs et 
dévoués. Les troupes du landgrave, qui occupaient le pays 
voisin, lui enlevèrent encore sur les roules quelques-uns 
de ses derniers amis. 

Lorsque l'hiver atteignit son terme, l'horizon était bien 
sombre, et plus d'un autre chef de parti se fût laissé aller 
au découragement. Quant à Frantz, il ne vit là qu'une situa- 
lion difficile mais non désespérée, et en quillant Schwein- 
fnrt pour regagnerses châteaux, il combinait, avec cet esprit 
si fécond en ressources dans lequel la résolulion égalait 
la finesse, de nouveaux plans qui lui permissent de reprendre 
bientôt l'offensive. Mais avant de donner suite à ces hardis 
projets, il voulu! d'abord assurer le salut des savants amis 
qui se trouvaient alors fixés à Ebernbourg, et qu'il désirait 
faire échapper aux cbances funestes d'un siège imminent. 
Le plus cher de tous , Ulrich de HuUen , désespéré de quitter 
ce généreux et fidèle ami , ne s'arracha d'auprès de lui que 
par une sorle de violence. II se relira, comme nous l'avons 
dit, àBâle auprès d'Œcolampade. Les autres fugitifs, auxquels 
VHôtellerie de la Justice avait toujours été ouverte, durent 
également chercher un ^sile moins hasardeux, et la cour de 
l'électeur de Saxe, Fréderic-le-Sage, fui celui que la bien- 
veillance bien connue de ce prince pour la liberté de penser 
dut naturrllement indiquer à la plupart d'entre eux. 

Il résolut d'abord d'exercer sur le prince palatin des repré- 
sailles justifiées par les premiers actes d'hostilité que ce prince 
nvail commis centre lui. Mais il voulut, avant cela , tâcher de 
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réveiller dans son cœur des senliments plus en harmonie 
avec leurs anciennes relations, et il lui écrivit une lettre res- 
pectueuse, mais cependant assez vive, dans laquelle il lui repro- 
chait la ruine de ses amis, et lui déclarait que son fils Schwei- 
kart ne pouvait pas conserver plus longtemps les fonctions de 
gouverneur d'Alzenz qu'il remplissait en son nom. Cette 
lettre, qui n'était pas encore celle d'un ennemi, resta sans 
réponse. Frantz se crut alors le droit de commencer les 
hostilités, et conçut le projet de s'emparer par surprise du 
château de Lutzelstein, qui appartenait au palatinat. Pendant 
une nuit de la fin de novembre, il mit en marche un petit 
corps de soldats éprouvés qui se dirigèrent sur la forteresse. 
Ils parvinrent sans encomhre jusqu'au pied des murailles et 
y appliquèrent des échelles , au moyen desquelles ils fran- 
chirent la première enceinte, et commencèrent à escalader 
le rempart que les sentinelles avaient quitté sans défiance, 
puisque rien ne pouvait faire prévoir une semblable attaque. 
Un singulier hasard fit tout à coup échouer cette tentative 
au moment où il semblait que -son succès était complet. 
Voici en quels termes Léodius en fait le récit: 

c Quelques soldats passaient leur nuit à se chauffer dans 
un corps-de-garde et jouaient aux dés, lorsque l'un d'eux 
s'écria tout à coup : c Je me souviens qu'il y a tant d'années, 
» à pareil jour et à pareille.heure, tel château (qu'il nomma) 
» fut pris par trahison. Je m'en vais faire une ronde pour 
> qu'il ne nous arrive pas semblable aventure. > Et ce disant, 
il partit accompagné par les moqueries des autres qui con- 
tinuèrent à jouer. Le soldat, à peine sorti, entendit un léger 
bruit et comme des murmures confus. Il revint sur-le-champ 
en faire part à ses camarades. Quelques-uns voulurent bien 
partager ses soupçons, les autres n'en firent que rire, et 
lui dirent que c'étaient des pierres arrachées par le vent qui 
avaient produit ce bruit en tombant sur les rochers; mais 
au même instant ils furent tirés d'incertitude par l'apparition 
subite des gens de Sickingen qui, maîtres de la première 
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enceinle , commençaient à franchir la seconde. Les soldais , 
sautant sur leurs armes , coururent au rempart , et se sai- 
sissant d'une pièce qui était près de là, ils la déchargèrent 
sur le gros des assaillants en criant : c Mort aux voleurs I > 
Les habitants du bourg, attirés par le bruit , accoururent 
au plus vite; avec leur secours on parvint à précipiter les 
ennemis du haut des remparts et à leur renverser leurs 
échelles sur le dos. Frantz ayant échoué dans sou entre* 
prise, et se trouvant par le fait Tagresseur personnel du 
prince palatin , se décida alors à lui envoyer ses lettres de 
déû, suivant la louable coutume des nobles de la Germanie. > 
Cependant la chambre impériale, tout en fulminant la 
mise au ban de l'empire du chevalier, n'avait pas abdiqué 
tout intérêt et toute affection pour lui. Plusieurs de ses mem- 
bres avaient été ses compagnons d'armes et ses amis de 
jeunesse, et il leur en coûtait de laisser ce vaillant homme 
de guerre livré à l'impitoyable vengeance de ses ennemis. 
La chambre résolut donc d'intervenir en conciliatrice, et elle 
députa à Heidelberg, à Trêves et à Darmstadt, des plénipo- 
tentiaires chargés d'adoucir les dispositions des princes, 
de manière à les amener à accepter une paix honorable. 
Ceux-ci semblèreint disposés à se prêter aux ouvertures qui 
leur étaient faites ; mais chaque fois que les envoyés abor- 
dèrent le chapitre des conditioiis , ils trouvèrent une mau- 
vaise volonté qui (init enfin par se manifester pubUquement 
dans une note écrite par le prince palatin pour être remise 
à la chambre. Cette note contenait les représentations 
suivantes * : 

Qu'il n'était pas chrétien de protéger Frantz dans ses entreprises 
et ses projets; bien plus, qu'il était révoltant que l'on pensât à 
lui faire pardonner les torts immenses qu'il avait causés à de 
pauvres gens, les veuves et les orphelins qu'il avait faits, les cou- 
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vents et les biens des prêtres qu'il avait détruits par le feu» le 
pillage et la dévastation ; qu'il n'était pas permis de protéger un 
homme qui avait toujours fait de l'opposition aux lois, et un chevalier 
qui, si cela lui était possible, entreprendrait des choses encore 
plus violentes , et dont les états de l'empire avaient journellement 
de nouvelles surprises à attendre, au cas où ou ne le mettrait pas 
hors d'état de nuire ; que cette indulgence excessive montrée vis- 
à-vis de pareils crimes anéantirait la considération que l'on doit 
à la haute chambre de justice , et livrerait au ridicule ses préro-» 
gatives et tout l'ordre de l'empire ; qu'on savait déjà combien Frantz 
avait fait peu de cas des observations qui lui avaient été faites ; 
qu'une plus longue indulgence ne ferait que le rendre plus auda- 
cieux; que si l'empire voulait jouir de quelque repos il fallait éteindre 
d'un seul coup ce feu de discorde; qu'autrement on ne pourrait 
remporter aucun avantage sérieux, ni contre les Turcs, ni contre 
d'autres ennemis. 

Lorsque les envoyés de la chambre impériale eurent con- 
naissance de ce langage, et qu'ils virent la haine irréconci- 
liable des princes contre le chevalier, ils ne jugèrent plus 
à propos d'insister et l'abandonnèrent à son sort. 

L'insuccès de cette tentative eut pour Frantz les consé* 
quences les plus funestes. Plusieurs de ceux qui lui étaient 
restés jusque-là fidèles se séparèrent de lui pour sauver du 
péril imminent leur vie ainsi que leurs biens. Parmi ces trans- 
fuges de l'heure du danger, ceux doni l'abandon lui fut le 
plus pénible furent Diedrich de Gemmingen et Georges de 
Bach, qu'il s'était habitué à regarder comme des amis 
sincères. 

Cependant les troupes des alliés , maîtresses du pays plat 
qui s'étendait devant ses lignes ,- pouvaient lui intercepter 
complètement les vivres , diriger leur attaque sur ses châ- 
teaux, lui couper toute communication avec ceux-ci, et cerner 
enfin son armée de toutes parts , en attendant le jour des 
hostilités décisives. 

Dans celte situation critique il tâcha , par le moyen de ses 
émissaires , d'obtenir quelque secours dans la chevalerie et 
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dans les villes du Rhin , de la Souabe , de la France même 
et de la Lorraine , ainsi que de la Bavière , de l'Autriche et 
de la Bohême. Diedrich Spaelb» qui était venu le trouver à 
Landstuhl , avait entrepris de parcourir les pays voisins de 
la France; son fils Schweikart, la Souabe; Harmutb de Cro- 
nenberg, la Bohême et les contrées avoisinantes. Ces fidèles 
envoyés se mirent eu route et distribuèrent partout ou ils 
passèrent un appel chaleureux adressé à la noblesse et au 
peuple d'Allemagne» et Frantz, de son côté, le fit lire à 
haute voix du haut des chaires au peuple de ses terres sei- 
gneuriales et partout où il le put, afin d'entretenir au milieu 
de lui et parmi ses partisans la fidélité qu'ils lui avaient 
promise, ainsi que Tenlhousiasme nécessaire au succès. 

Cet écrit établit une justification des actions qu'il a faites 
jusqu'alors et porte pour titre : Publication et réponse de 
Frantz de Sickingen sur les griefs actuels , les fausses dé- 
iioficiations et les injustes diffamations de ses contradicteurs 
et de ses envieux. — Il prouve dans cet écrit que sa guerre 
contre Richard n'était pas une expédition d'aUiés * (nom par 
lequel le peuple désignait ordinairement les courses aven- 
tureuses entreprises sur les grands chemins par la noblesse), 
et déclare qu'il qualifie d'imposteur celui qui viendrait le 
diffamer en rabaissant une guerre si légitime et si honorable 
au niveau d'une expédition n'ayant que le gain pour objet. 
Il dit que depuis sa jeunesse il n'avait jamais donné lieu à de 
tels soupçons ; que son armée avait toujours été régulière- 
ment soldée et maintenue conformément à l'ordre et à la 
discipline; qu'il avait déclaré la guerre au prince élec- 
teur dans un défi régulier ; que pour son expédition il n'avait 
point employé des gens de rien, comme on le prétendait, 
mais des hommes honorables de la haute et de la moyenne 
noblesse, et de courageux soldats; qu'on ne pouvait pas 
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lui Taire un crime d'avoir fraternisé avec d*aulres cheva* 
liers ; que l'union de Landau avait été instituée uniquement 
dans le but de concourir à l'accomplissement des devoirs 
immenses que la chevalerie* imposait à ses membres et au 
maintien d'une vie paisible entre eux ; qu'ils n'avaient rien 
arrêté en secret, que tout avait été livré à la publicité parl'im* 
primerie; qu'on le flétrissait du nom d'aventurier non pas 
à la suite d'une conduite injuste et indigne d'un chevalier, 
mais uniquement à cause de la haine et de la jalousie qu'on 
avait contre lui, et dans le but de lui aliéner les États 
de l'empire qui lui étaient dévoués II ajoute que les princes 
le calomniaient sciemment et ne cherchaient, en exaltant 
la justice de leur hostilité , qu'à endormir adroitement 
l'homme peu intelligent, afin que celui-ci laissât passer sans 
protestation toutes leurs actions tyranniques, et supportât 
avec patience toutes les charges qui lui seraient imposées 
par eux ; que lui, Frantz, dès l'âge de discrétion , avait été 
un partisan déclaré de la justice ; qu'il l'avait couvent fait 
rendre à ses semblables, grands et petits, au péril de sa for* 
tune et de ses jours ; que ce n'étaient point tes actions, 
mais celles de tous ces seigneurs si irrités contre lui, qui 
étaient injustes et perturbatrices de la paix du pays; que 
dans la persuasion que tout était permis à la supériorité de 
leur puissance, ils avaient empiété sur les droits de leurs 
voisins, de toutes conditions,' par de nouveaux impôts et 
par des charges onéreuses ; que le comte palatin Louis, plein 
d'animosité contre ceux dç la noblesse qui n'avaient commis 
aucun crime, les persécutait contre tout honneur et toute 
loyauté; qu'il fallait qu'il fût bien ingrat pour oublier ainsi 
les services considérables que lui, Frantz, ses ancêtres et 
ses parents, avaient rendus à la maison palatine; que les 
Sickingen avaient sacrifié à son service leur sang , leur 
vie «t leur fortune avec un entier désintéressement , surtout 
dans la dernière guerre de Bavière , où le palatinal , mis 
au ban de l'empire par une sentence papale et impériale, et 
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reproche qu'on lui faisait d*élrc rennemi de toutes les puis- 
sances. Il dit qu*il est prêt non-seulement à prouver la 
fausseté de cette assertion, mais qu'il est disposé, comme 
un des plus fidèles membres de la noblesse, à faire régner 
partout l'autorité, la justice et la paix, et à veiller à Tintéret 
général du pays; qu'au contraire, en sa qualité de sujet 
humble et dévoué de Sa Majesté Impériale, il a su dans 
d'autres temps oiTrir à l'empereur contre la France sa for- 
lune et même sa vie. Nais il ajoute que le motif principal 
de sa disgrâce consistait surtout en ce qu'il avait été au 
service de l'empereur et des États de la confédération 
contre le duc Ulrich de Wurtemberg , et qu'il avait contri- 
bué à arrêter le renfort que le palatinat et la Hesse avaient 
résolu de faire parvenir à ce prince dont les entreprises 
auraient fait éprouver un tort immense à l'empire et à la 
confédération. 

Dans le cours de sa justification, Frantz accuse à son 
tour les princes d'un plan conçu par eux pour opprimer la 
noblesse allemande, et cite à l'appui de son accusation une 
foule d'actes de violence qu'ils ont exercée vis-à-vis ses 
membres. II cite entre autres la conduite de Joachim de 
Seckendorf, maréchal du palatinat, qui, avec l'aide du 
landgrave, s'est emparé des châteaux de plusieurs nobles, a 
ravagé leurs villages et les a mis à contribution, quoiqu'ils 
n'eussent pris aucune «part à son démêlé avec Trêves, 
et que même plusieurs d'entre eux eussent envoyé des 
secours contre lui à l'archevêque ; plus récemm^it encore 
le comte palatin avait pillé les châteaux des deux dames 
nobles de Braunsberg et de Homstein , réduit en cendres 
le village de Merxheim et forcé les pauvres habitants à se 
soustraire aux droits seigneuriaux de leur maître légitime 
pour prêter serment de fidélité au palatinat. Et tout cela 
contre les libertés individuelles et en contradiction avec les 
constitutions du saint empire et le maintien de la paix, en 
violation même de tout sentiment de loyauté naturelle, attendu 
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que ces veuves n'avaient jamais rien eu à démêler avec ses 
querelles et qu'elles y étaient restées constamment étrangères. 
Après ce tableau, le chevalier, le cœur rempli d'amertume, 
demandait si Ton pouvait décemment admettre une telle 
violation de l'équité, un pareil trouble de l'ordre de l'em- 
pire et de la paix du pays, et s'il pouvait en résulter quelque 
honneur et quelque bien ; mais si au contraire un tel arbi- 
traire, au cas où l'on ne lui mettrait pas un frein, ne pour- 
rait pas enfanter dans la suite contre d'aulres états et d'autres 
membres de l'empire les plus terribles dangers. 

Rien n'était oublié dans la lettre d'envoi qui accompa- 
gnait cette justification pour exciter en sa faveur la sympa- 
thie des villes et provoquer leur active intervention. Il leur 
rappelait que la principale cause de la haine qui éclatait en 
ce moment contre lui était le dévouement trop ardent qu'il 
avait apporté dans la défense des intérêts de la bourgeoisie 
et du peuple opprimé par sa noblesse ou le clergé. Il rap- 
pelait que ce n'était pas à Worms, ni à Met%, ni à aucune 
autre ville qu'il avait fait la guerre , mais seulement à une 
aristocratie avide et despotique. Il finissait par leur signaler 
le grave danger qui résulterait pour elles de l'accroissement 
de puissance auquel tendaient les princes , et par leur pré- 
dire que ceux-ci ne commençaient à détruire la noblesse 
indépendante que pour arriver, par un enchaînement néces- 
saire, à absorber à leur profit les villes et les municipalités 
qui avaient jusque-là , dans le voisinage de leurs états , joui 
de leurs lois propres et de leur autonomie. 

Ces habiles insinuations qui n'étaient pas, il faut le dire, 
entièrement dénuées de fondement, ne laissèrent pas que 
de produire une partie de l'effet que le chevalier en espé- 
rait. Ainsi, Strasbourg, Mulhausen et plusieurs autres villes 
de l'empire, plusieurs seigneurs lorrains, alsaciens et alle- 
mands lui envoyèrent des secours en argent, en vivres et en 
artillerie. Plusieurs convois de soldats parvinrent également 
à traverser le cordon militaire que les princes avaient établi, 
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et vinrent grossir les rangs que la trahison ou la faiblesse 
avaient bien éclaircis. Mais malgré ces renforts, sa situation 
était bien critique lorsque le printemps ramena les opéra- 
tions actives que nous allons suivre en combinant les récits 
de Thomas Léodius, conseiller et secrétaire du prince pala- 
tin Louis, et de Gaspard Slourm, surnommé Teutchland, 
héraut d'armes de ce prince , tous deux témoins oculaires 
et acteurs secondaires du drame qui nous reste à raconter. 



CHAPITRE XX \ 

OPÉRATIONS MILITAIRES DU PRINTEMPS DE 1523. 

SIÈGE DE LANDSTURL. 



Il semblait que, dans la situation fâcheuse à laquelle Frautz 
se trouvait réduit, c'était assez pour lui de réussir à se 
tenir sur la défensive. Mais ce vaillant homme de guerre 
que rien n'avait pu décourager , ni les souffrances corpo- 
relles qu'il endurait, ni la proscription qui pesait sur lui, 
ni la disproportion écrasante de ses forces avec celles de ses 
ennemis, se décida à ouvrir lui-même la campagne et à 
porter les premiers coups. 

Une expédition subite dirigée sur Borberg lui livra cette 
petite forteresse, grâce à la complicité du chapelain du châ* 
teau, qui, appartenant au parti de la réforme, aida HelchioF 
de Rosenberg à s'en rendre maître par surprise. Ensuite il 
fixa sa résidence à Landstuhl, qui avait sur Ebernbourg 
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Tavanlage de le mettre plus près de Tennenii, et commença 
à diriger sur le palatinat des expéditions incessantes qui, 
en dépit de l'active sollicitude exercée par Wilbelm de Ha- 
bern, commandant des troupes de Kaiserlautern, faisaient 
beaucoup de mal au pays et entretenaient l'abondance dans 
les châteaux des confédérés. Ce chevalier, de son côté, ne 
laissait pas ses troupes dans l'inaction, et sa cavalerie pous- 
sait fréquemment des reconnaissances jusque dans les en- 
virons de Landstuhl, enlevant les convois et les détachements 
ennemis, et cherchant surtout à s'assurer de la. présence de 
Franlz, renseignement capital à posséder pour la direetioa 
des opérations ultérieures. Mais Frautz, pour laisser les 
princes dans Tincerlitude^ se gardait bien de paraître; et 
méruc, pour leur donner le change, il fit écrire au comte 
de Ilabern une supplique dans laquelle de pauvres gentils- 
hommes, réfugiés dans le château de Landstuhl et abandonnés 
à eux-mêmes , lui demandaient la permission de se rendre 
à Kaiserlautern , et disaient qu'ils attendaient de sa bonté 
un secours en vivres pour pouvoir s'y rendre, tant ils étaient 
réduits à une complète misère. 

Le comte leur accorda leur demande; mais il les fit ob- 
server et il apprit bientôt qu'ils avaient été reçus dans le 
(hâtcau de Wittemberg, occupé par les gens de Sickingen, 
et que de là ils faisaient des courses dans le palatinat, pillant 
tous les villages et y levant des contributions. Il assembla 
aussitôt une ti^oupe de gens de pied et s'en vint planter ses 
enseignes devant ce château; mais avant de commencer 
l'attaque il fit signifier à ses défenseurs qu'ayant ravagé et 
pillé en tous sens le palatinat, ils s'étaient mis hors du droit 
dos gens; qu'il était venu pour les mettre tous à mort, et 
qu'il tiendrait cette résolution si l'on osait tirer un seul coup ^ 
<le feu sur les siens. Les défenseurs, épouvantés, se vendirent 
h (lis(?rétion. On leur permit de sortir en emportant quel- 
(|nes bagages, puis on mit le feu au château. Après cet exploit, 
lo comte de Habern se rapprocha de Landstuhl pour ôter à 
Frantz le désir de faire de nouvelles excursions. 
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Ce dernier, voyant les ennemis se porter sur le château 
de Steinkallenfels^ qui était assiégé de très-près par les 
siens, envoya son fils Hans avec un détachement de cava- 
lerie pour renforcer les troupes qui étaient devant cette 
place. Habern , informé de son approche, vint au-devant de 
lui avec des forces supérieures, et une vive escarmouche ne 
tarda pas à s'engager. Bientôt on eut quitté les lances pour 
les épées et l'on commença à se mêler avec fureur. Mais 
comme les gens de Sickingen étaient inférieurs en nombre, 
ils jSnirent par plier et on les vit céder le terrain en restant 
unis par petits groupes et en faisant de temps en temps des 
retours offensifs pour dégager le terrain. Hans ne quittait 
pas la partie, malgré plusieurs blessures, et montrait un 
cceur digne de la race à laquelle il appartenait; mais enfin 
son cheval, percé de coups, s'étant dérobé sous lui, il resta 
à terre sans connaissance et fut fait prisonnier avec plusieurs 
de ses compagnons, notamment Hilchen de Lorch et Au- 
gustin de Braunsberg. Les autres purent s'échapper, grâce à 
la vitesse de leurs chevaux. 

Hans et ses amis s'étant rendus à Wilhelm de Habern, re- 
çurent de lui l'assurance qu'ils seraient traités en chevaliers 
et ne seraient prisonniers que sur parole. Il leur permit 
d'aller passer quelques jours auprès de Frantz pour se re- 
mettre de leurs blessures avant de se rendre au lieu qui 
devait être désigné pour leur internement. Ils allèrent en 
effet à Landstuhl et de là se dirigèrent sur Heidelberg, où 
ils furent reçus avec distinction, puis sur Gilernsheim, où ils 
devaient achever le temps de leur captivité. 

Le succès de Habern eut pour résultat la levée du siège 
de Kàllenfels. Ce fut là le dernier événement marquant de 
la morte-saison. La guerre ne constitua plus jusqu'au prin- 
temps qu'une succession d'escarmouches sans importance 
et de petites expéditions n'ayant le plus souvent pour résultat 
que l'enlèvement de quelques prisonniers ou de quelques 
têtes de bétail. Enfin la saison devint assez belle pour per- 
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'mettre aux princes de se mettre en campagne, et ils réuni- 
rent toutes leurs troupes pour porter à leur ennemi des 
coups décisifs, et en finir avec une rébellion qui avait déjà 
causé de grands maux de part et d'autre. 

c En Tan de grâce 1523, dit Gaspard Stourm, le 18 avril, 
le pfalzgraf se mit en route et sortit d'Heidelberg à la tête 
d*une belle et nombreuse cavalerie, et près de lui, moi 
Stourm , le héraut , je chevauchais couvert du hoqueton 
armorié comme il convient de faire à la suite d'un hono- 
rable prince électeur. > Le même jour' il fit à Worms une 
entrée solennelle et reçut dans le palais épiscopal une ma- 
gnifique hospitalité. Puis il se dirigea sur Altzenz où il passa 
deux jours, et parvint enfin à Creuznach te mercredi 32 
avril. L'archevêque de Trêves et le landgrave se trouvaient 
en armes dans le voisinage. Aussitôt qu'ils surent son ap- 
proche ils vinrent à cheval au-devant lui avec une brillante 
escorte et le comblèrent de témoignages d'amitié. 11 fit en- 
suite avec eux à Creuznach une entrée triomphale à la tête 
de toutes ses troupes. Les princes passèrent trois jours 
dans cette ville, occupés à régler dans tous ses détails le plan 
de la guerre qu'ils allaient entreprendre. Ils se décidèrent à 
marcher sur Ebernbourg qui était la plus redoutable forte- 
resse de la rébellion , redisant comme Frantz l'avait dit de 
Trêves: « Quand nous tiendrons la tête, le reste s'ensuivra. » 
Cependant dans la pensée que leur ennemi pouvait encore se 
trouver à Landstuhl, ils admirent que, dans ce cas, ce serait 
par ce château qu'ils commenceraient leurs opérations offen- 
sives , et envoyèrent les comtes Wilhelm de Rennenberg et 
Eberhard d'Erbach , avec une bonne troupe d'infanterie et 
un matériel de siège considérable, pour reconnaître Lands- 
tuhl, en faire l'investissement et s'assurer si Frantz s'y était 
enfermé. Les deux comtes exéculèrent rapidement ces or- 
dres. Ils firent construire des redoutes pour assurer leur 
position contre les sorties de l'ennemi, préparer l'emplace- 
ment des camps et des batteries, et entourèrent le château 
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d'une ligne serrée de postes vigilants pour l'empêcher d'avoir 
aucune communication avec le dehors. 

Pendant ce temps * les princes avaient réglé l'itinéraire 
que chacun d'eux devait suivre pour arriver sur le théâtre 
des événements. Après s'être dit adieu à Creuznach, ils se 
mirent en route avec leurs gens d'armes, leurs lansquenets, 
leurs voitures, leurs canons , et tout ce qui est nécessaire en 
campagne. 

De Creuznach l'archevêque se dirigea sur Bockenhausen , 
le landgrave sur Meissenheim , le prince palatin repassa par 
Kaiserlautern et s'y arrêta pour attendre le duc Otto Heinrich 
de Bavière, son cousin, qui vint l'y rejoindre avec une belle 
troupe de deux cents gentilshommes, beaucoup de voitures 
et tout le train qui devait convenablement accompagner un 
seigneur tel que lui. Enfin, le mercredi 39 avril, l'armée en- 
tière se trouva réunie sous les murs de Landstuhl pour s'ar- 
rêter définitivement à en faire le siège , ou pour de là se 
porter sur Ebernbourg, selon que le chevalier serait dans 
l'un ou dans l'autre de ces châteaux. 

Le jour où les défenseurs de Landttuhl virent les pre- 
mières colonnes de la cavalerie ennemie se répandre dans 
la campagne, un soldat vint tout effaré prévenir Franlz, 
alors en proie aux douleurs d'un violent accès de goutte^ 
que les collines voisines se couvraient de cavaliers, c Tant 
». mieux , répondit-il , ce sont les cavaliers des villes de la 

> Réforme qui s'impatientent de notre repos et qui viennent 

> nous aider à en sortir. — Mais, reprit le soldat, ils plantent 

> des piquets et attachent leurs chevaux aux arbres ; ils ont 
» un matériel de siège et on les voit déjà qui le disposent. — 
È Laisse donc, reprit Frantz avec le même calme, je t'assure 

> qu'ils coucheront cette nuit au château avec nous. » 
Mais, quelques instants après , arriva un héraut porteur 



Goêpalrd Stourm, presque textaellement. 



de la lettre de défi des princes. Il fut introduit prés du cbe- 
Talier qui reçut le message sans s'émouvoir. « Mon ami , 

> dit-il au héraut après en avoir pris connaissance, tu nous 

> amènes des hôtes, à ce que je vois. Va dire à tes princes 
» que s'ils ont des canons neufs , j'ai des murailles neuves 
» aussi, et l'on verra bientôt l'effet qu'ils produiront contre 

> elles. > 

Lorsque le héraut se fut, à son retour au camp, acquitté 
du message de Sickingen, les princes furent dans une gi*ande 
joie d'apprendre qu'il était à Landstuhl , et pressèrent les 
préparatifs du siège avec beaucoup d'énergie. 

Le chevalier, pensant bien que ses ennemis apporteraient 
une grande ténacité dans leurs attaques, et craignant que 
la longueur du siège-n'amenât Tinsuf&sance de ses approvi- 
sionnements, résolut de se défaire d'une grosse troupe de 
cavaliers dont il avait fait jusqu'alors un très-utile usage 
dans ses excursions déprédatrices, mais qui, dans un siège, 
ne pouvait plus lui servir à rien. II simula une sortie avee 
la meilleure partie de son infanterie et commença à détruire 
quelques-uns des retranchements de l'ennemi. Toutes les 
forces alliées se portèrent hâtivement sur le point menacé, 
et la troupe de cavaliers, se voyant le passage libre, sortit 
au galop du château et prit une avance considérable sur le 
corps qui fut bientôt après lancé à sa poursuite. Elle gagna 
des bois épais où sa trace se perdit , et parvint, sous leur 
couvert, à gagner heureusement Sarreguemines, où elle se 
dispersa à l'abri du danger. 

Les princes furent très-chagrins de cette aventure, car ils 
craignaient fort que leur ennemi ne se fut échappé ; mais 
leur inquiétude à ce sujet ne fut pas de longue durée, car 
Frantz, que la goutte incommodait au point de ne pouvoir 
lui permettre de marcher, se faisait porter sur les remparts, 
étendu sur une litière , et les assiégeants pouvaient le voir 
inspectant les travaux et donnant ses ordres avec autant de 
calme que s'il n'avait pas été exposé à leur fetr. 
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Si l'atlaque fut énergique, la défense ne le fui pas moins. 
Les princes faisaient pleuvoir une grêle de projectiles sur le 
château, mais ses défenseurs répondaient par des coups non 
moins nombreux et non moins adroits; plusieurs des pièces 
de siège avaient été démontées, et le haut donjon qui domi- 
nait le château formait à d'habiles canonniers un poste 
d'observation très-dangereux pour les assaillants. De plus, 
Frantz dirigeait contre eux de fréquentes sorties , non pas 
toutes fort heureuses, mais dont la plupart coûtaient Je part 
et d'uutre des pertes sensibles. Un jour, à la suite d'une de 
ces sorties, le chevalier Henry d'Elz fut ramené prisonnier 
dans la place ; mais il offrit six cents florins à Frantz pour 
sa rançon, et à ce prix il put reprendre aussitôt sa liberté. 

Malgré la fermeté de sa résistance, le chevalier ne se 
faisait plus beaucoup d'illusion sur sa situation présente. Il 
tâchait encore de se persuader qu'en prolongeant sa défense 
il donnerait à ses alliés le temps de se réunir en force et 
qu'il les verrait bientôt venir le délivrer; mais souvent aussi 
la vue des grandes masses de troupes qui l'environnaient et 
les progrès que réalisait chaque jour l'artillerie ennemie, lui 
faisaient voir les choses sous leur réel et pénible point de vue. 
« Ce n'est pas là un investissement ordinaire, disait-il alors ; 
> je le vois, le nombre l'emportera. > Hais il n'en faisait 
pas moins tous ses efforts avec une indomptable énergie 
pour reculer, s'il ne pouvait pas l'éviter, le jour où il lui 
faudrait céder à la force. 

Cependant les batteries établies contre tous les côtés du 
château , tiraient si vigoureusement , que les murailles , 
malgré leur épaisseur, laissaient s'écrouler de grands pans 
de maçonnerie; et le feu, redoublant chaque jour d'inten- 
sité, eut bientôt couvert de ruines celle belle et solide for- 
teresse. Déjà, le i^r mai, le grand donjon sur le sommet 
duquel était établie une puissante batterie, s'écroula avec un 
bruit effroyable. Le lendemain, une des faces de l'enceinte ^ 
s'abima dans la vallée sur une largeur de vingt-quatre pieds. 
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FraiitZy quoique aux prises avec la douleur, voulul voir par 
lui-même comment des murs de vingt-deux pieds d'épais- 
seur pouvaient tomber de la sorte. 11 put s'assurer bientôt 
que la place n'était plus tenable et que le seul parti qui lui 
restait à prendre était de l'évacuer en se servant d'une issue 
secrète qui faisait communiquer le château avec des bois 
voisins par un chemin souterrain. Mais les assiégeants, en le 
voyant paraître sur le rempart, redoublèrent la rage de leur 
feu, et les débris de maçonnerie volèrent de toutes parts sous 
le choc de leurs boulets. Un de ces coups fit tomber tout 
près de lui un reste de muraille et souleva une poussière si 
épaisse qu'on ne savait plus de quel côté fuir ; c car, dit 
Léodius, chacun en ce moment ne songeait plus qu'à sa 
propre sûreté. » Les deux serviteurs qui portaient la litière 
du chevalier, son maître canonnier et son maitre-d'bStel, 
tombèrent tous deux sans connaissance atteints par les éclats. 
Lui-même roula au milieu de fragments de pierre, et s'en 
lut tomber sur des pointes de palissades durcies au feu dont 
l'une le frappa au côté gauche et lui fit une blessure pro- 
fonde. 11 fit de vains efforts pour se relever, appelant à l'aide 
de toutes ses forces. Mais comme ses serviteurs ne pou- 
vaient pas le trouver tant était grande l'obscurcité de l'air, 
il leur cria de se diriger sur sa voix. Son chapelain parvint 
enfin jusqu'à lui, le releva et le fit emporter dans l'intérieur 
du château. Mais le feu infernal que les alliés ne cessaient 
de diriger sur le château les y suivit avec un tel redou- 
blement, qu'il ne fut pas possible de le laisser dans son ap- 
partement et qu'on dut le porter dans une sorte de caverne 
creusée dans le roc, qui se trouvait hors de l'atteinte des 
projectiles ennemis, mais où l'obscurité était si grande qu'il 
fallait constamment y tenir des flambeaux allumés. Le mé- 
decin sonda la plaie et la trouva si profonde que les assis- 
tants purent lire sa pensée sur son visage; un des gentils- 
hommes qui se trouvaient là en fut si ému qu'il perdit 
connaissance, et comme le médecin se préparait à panser 
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Frantz, celui-ci le repoussa en lui disant : c Courez à lui, 
) secourez-le, vous penserez à moi plus tard. » On lui obéit, 
et on ramena la vie chez le gentilhomme en lui jetant de 
l'eau fraîche au visage. Mais au moment où le médecin 
ouvrait les lèvres de la plaie pour j placer son appareil, 
cette vue impressionna si douloureusement un des écuyers 
de Sickingen qu'il tomba également évanoui par l'excès de 
son affliction. La même scène se renouvela , et le médecin 
dut encore, malgré lui, interrompre, pour lui porter secours, 
le pansement qu'il avait déjà commencé, c Que vous ai-je 
> dit! s'écriait Frantz avec force, soignez les miens avant moi- 
È même. Songez à lui , mon tour viendra ensuite. > Enfin 
l'appareil fut posé et le blessé resta dans la caverne, étendu 
sur un lit de camp, tandis que le château continuait à être 
lé théâtre d'une lutte d'artillerie que chaque heure rendait 
pour lui plus désastreuse. Mais le chevalier montra dès lors 
combien il était doué d'une force d'âme incomparable. Loin 
de se laisser abattre par ce que sa position avait de pénible 
et presque de désespéré , il continuait 'à donner des ordres 
avec plus d'énergie encore qu'auparavant, et non content 
d'entretenir le courage de ses compagnons et de veiller à la 
conservation de son château, il songea à régler encore ce 
qui se passait au dehors. Il écrivit en caractères secrets aux 
comtes de Fursteraberg et Frédéric de Horn qu'ils dirigeassent 
rapidement un corps de troupes sur Landstuhl ; que les princes 
seraient battus facilement , car ils étaient fort mal placés , 
leurs lignes mal tracées et leur camp ouvert à des attaques 
de dos; que pour lui il pouvait encore tenir longtemps; 
qu'il n'était pas homme à s'effrayer pour quelques pans de 
murs abattus, et qu'enfin ses soldats étaient prêts à tout 
événement. 

Cette lettre fut remise à un paysan qui se chargea de la 
faire parvenir à sa destination moyennant une forte récom- 
pense. Mais il fut arrêté et son message porté aux princes 
qui virent avec dépit que leur ennemi semblait encore éloi- 
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gné de Tétai pitoyable auquel ils pensaient qu*il était réduit. 
Frantz avait bien prévu sans doute que cette circonstance 
pouvait se produire, et il avait ainsi exagéré ses espérances 
dans le but de décourager les princes en leur faisant croire 
que sa situation était encore supportable. Toutes ses chances 
favorables, il le sentait bien, consistaient en ce que les 
assiégeants viendraient peut-ôtre à épuiser leurs munitions 
avant que la place ne se fût rendue, et pour lui, en ce 
moment critique, un jour de résistance de plus pouvait être 
décisif. Hais quoique depuis une semaine les couleuvrines 
et bombardes des alliés lançassent chaque jour sur le châ- , 
teau plus de six cents gros projectiles, leur feu ne se ralen- 
tissait pas et devenait au contraire de plus en plus régulier 
et soutenu. Quatre jours après sa blessure, et pendant qu'il 
se multipliait pour ainsi dire, de son lit de douleur, pour 
faire face à tout, une nouvelle circonstance, et la plus 
désastreuse de toutes, venait anéantir ses dernières espé- 
rances. 

Les paysans qui faisaient partie de la garnison, découragés 
par la blessure de leur seigneur, commencèrent à murmurer 
contre une ténacité qui ne pouvait manquer de leur être 
fatale. Les soldats eux-mêmes finirent par avouer que se 
défendre plus longtemps c'était s'exposer à une mort cer- 
taine. Ces propos, rapportés à Frantz, lui causèrent un cha- 
grin si amer qu'une fièvre violente s'empara de lui et que 
son état fit en peu d'instants les plus effrayante progrès. Il 
fit enfin sur lui-même un puissant effort, et pour ne pas 
avoir la douleur de voir le mécontentement en venir à une 
rébellion ouverte, il se décida à écrire aux princes pour 
leur demander des conditions qui ne fussent pas trop rigou- 
reuses. 

Cette lettre écrite de sa propre main, malgré son état de 
faiblessse, fut portée par un soldat qui faisait flotter der- 
rière lui le drapeau blanc du parlementaire en même temps 
qu'il la tenait devant lui fixée à l'extrémité d'un bâton blanc. 
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Son contenu était à l'adresse des trois princes alliés , mais 
elle s'adressait plus particulièrement au comte palatin sur 
la clémence duquel il avait plus de raisons pour compter 
que sur celle de ses alliés. Elle était écrite dans un style 
simple et digne. Il proposait de se constituer prisonnier avec 
Jes siens et de payer pour eux et pour lui la rançon qu'il 
leur conviendrait de fixer. Il acceptait de reconnaître leur 
suzeraineté s'ils voulaient bien lui laisser ses châteaux, et 
leur offrait au surplus de régler les ^nditions de sa soumis- 
3ion avec quelques-uns de ses officiers auxquels il donnerait 
tous ses pouvoirs pour le représenter. 

Les princes, ayant consenti à la proposition d'accommode- 
ment qui leur était faite^ envoyèrent Wilhelm de Renneberg, 
commandant supérieur des troupes de l'expédition, accom- 
pagné d'Ëberhard d'Erbach et de plusieurs autres seigneurs, 
pour qu'iL s'entendit avec Wilhelm de Waldelk, capitaine du 
château, qui s'était fait suivre de quelques-uns des siens. 

L'entrevue dura assez longtemps et fut assez orageuse. 
On parvint cependant à s'entendre et il fut décidé que Frantz, 
les nobles et les cavaliers qui se trouvaient dans le château 
seraient prisonniers de guerre ; que les fantassins , les pay- 
sans et les bourgeois sortiraient librement avec leurs bagages, 
en s'engageant seulement à ne rien entreprendre contre les 
alliés pendant un mois; que le château et tout ce qu'il con- 
tenait en armes, approvisionnements, argent, artillerie, 
deviendrait intégralement la propriété des princes. 

Les délégués dû chevalier vinrent l'informer de ces con- 
ditions dont la rigueur ne lui arracha pas une plainte. Il 
fut convenu que le lendemain 7 mai, qui était un jeudi, les 
vainqueurs prendraient possession de leur nouvelle conquête. 
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CHAPITRE XXI. 



MORT DE FRANTZ DE 8IGKIM6BN. 



Pendant la nuit qui sépara ces deux tristes jours , pour 
lui si pleins d'amertume, Frantz, accablé par la douleur du 
corps aussi bien que par l'alHiction de l'esprit, sentit que 
c'en était fait de lui et qu'une mort prochaine allait Tarra- 
cber aux misères et aux humiliations qui lui étaient pré- 
parées. Pendant cette longue nuit remplie d'angoisses, il dut 
faire un cruel retour sur ce qu'il avait réalisé dans sa vie si 
pleine et si brillante, pour laquelle il avait été en droit d'espé- 
rer un couronnement digne d'elle et qu'il allait terminer 
d'une manière si misérable. Il dut se demander, après avoir 
jugé dans sa conscience et dans sa sincérité les événements 
dans lesquels il avait figuré, si la cause religieuse à laquelle 
il s'était attaché était véritablement la bonne, et si une ambi- 
tion coupable, surexcitée par de funestes conseils, ne l'avait 
pas fait marcher dans une voie dont il aurait à rendre un 
compte sévère au souverain juge devant lequel il allait 
paraître. 

Ces réflexions, aidées de ces retours puissants des premiers 
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sentiments de la vie qui accompagnent les dernières heures, 
durent enfin l'amener à se séparer de ces croyances dange- 
reuses auxquelles il avait accédé par Tentrainement d'un 
cœur facile à émouvoir, mais qui n'avaient jamais chassé 
de son cœur son ancien attachement à la foi catholique, à 
cette foi paternelle dont son enfance avait reçu les saints et 
bienfaisants enseignements. 

Lors donc que les premières lueurs du jour {lâruri^t sur 
les ruines de Landstuhl , il s'était préparé, en retrempant 
son âme aux sources vives de la foi, à supporter avec un 
nouveau courage la douloureuse épreuve à laquelle il était 
réservé. Il n'eut pas, en ce moment cruel, un mot de reproche 
ou d'amertume contre les amis sur la fidélité desquels il avai*; 
tant compté et dont l'abandon causai! sa perte. H se con- 
tenta de dire avec un accent doux et résigné, à quelques- 
uns des siens qui pleuraient autour de son lit: c Où sont 
» maintenant mes maîtres et amis de la Mark, Furstemberg, 
> de Horn, et les Suisses, et les conrédérés, et ceux de Stras- 
» bourg, et tous ceux qui m'ont tant promis et ont si peu 
» tenu? Vous le voyez, mes chers amis, il ne faut pas se 
» fier aux promesses et aux consolations des hommes. » 

Dans la matinée de ce jour, on fit évacuer le château par 
ceux de ses défenseurs qui n'appartenaient pas à la noblesse. 
Ils défilèrent l'un après l'autre devant les princes, et ceux- 
ci ne purent se refuser à un sentiment d'admiration en 
remarquant que presque tous ces braves gens étaient bles^ 
ses. Enfin, à midi, les vainqueurs firent leur entrée dans la 
forteresse, et en y pénétrant ils passèrent devant les gentils- 
hommes prisonniers rangés sur une ligne et eux aussi cou- 
verts de blessures. Le landgrave n'eut pas plus tôt franchi 
la porte du château qu'il demanda où était Frantz^ et se fit 
indiquer la caverne dans laquelle il était étendu , réduit à 
la dernière extrémité. Le récit de Gaspard Stourm , témoin 
oculaire de la scène , est si plein d'émotion dans sa simpli- 
cité , èjue nous ne croyons pouvoir mieux faire que de le 
lui emprunter presque textuellement. 
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« « Le landgrave se dirigea vivement de ce côté ^ suivi des 
deux princes, de Gaspard Stourm le héraut d'armes, et 
des conseillers de guerre * . Dans une caverne creusée dans 
le roc , tellement obscure qu'il fallait y tenir des fhmbeaux 
allumés , ils trouvèrent Frantz de Sickingen couché sur son 
lit de mort . .Un des assistants dit alors au blessé : < Voici 
» venir le landgrave de Hesse. — Ah ! répondit Frantz en 

> faisant d'inutiles efforts pour se soulever, monseigneur le 
» landgrave est-il vraiment là? » Alors le landgrave lui dit: 
« Mon pauvre Frantz, que vous est-il arrivé? vous êtes donc 
» blessé ? — Oui , monseigneur , répondit-il , j'ai été atteint 
» par quelques éclats de bois sur la brèche. > 

Un autre assistant l'interrompit en disant : a Voici main- 
» tenant le pfalzgraf, prince-électeur. > Ce qu'ayant entendu, 
Frantz s'écria : c Oii est-il? où est-il ? » Car déjà les ombres 
de la mort couvraient ses yeux, et aussitôt il ôtait de la main 
gauche une méchante barette rouge qu'il avait sur la tête, 
et cherchait à se retourner de son côté, c Restez en repos, 
» Frantz, ne bougez pas , dit le prince. » Mais lui reprit en 
faisant un dernier effort : t Vous ne m'avez rien laissé, mon- 
» seigneur ; mais je ne vous demande rien de plus. Je n'ai 
» plus besoin de rien. Hélas I ajouta-t-il, je m'étais figuré que 
» cela prendrait une autre tournure. J'espérais qu*à force de 
j» courage^ de peines et de sacrifices , j'arriverais à un autre 

> résultat, et je n'aurais jamais cru du moins que vous m'au- 
» riez tout enlevé. » 

Puis il se tut, son état de faiblesse ne lui permettant pas 
d'en dire davantage. 

L'archevêque de Trêves, arriva alors et lui dit d'un ton 
courroucé: c Je voudrais bien savoir pour quelles raisons vous 
» m'avez persécuté , moi et mon pauvre peuple? — J'aurais 
'B bien des choses à dire là-dessus, répondit le mourant. 



' G'e8t»à-dire des principaux officiers de l'armée. 
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» mais le moment est mal choisi... Ah! je ne manquerais 
> pas de raisons. > 

Et comme l'archevêque insistait, il répondit avec une 
dignité empreinte d'une incomparable grandeur: c Allez, je 
» vais répondre à un maître plus grand que vous. > 

Sur cette réponse tous les assistants s'éloignèrent, et le 
mourant resta avec le prêtre chargé de le réconcilier avec 
Dieu. Il se confessa dévotement et reçut l'absolution, puis 
le prêtre le quitta pour aller chercher le saint viatique, mais 
lorsqu'il revint près de lui , Frantz venait de rendre son 
ftmeàDieu*. 



I Gonmie noos afons, ea formatant aassi neUemenl qae doqs l'avons fait 
le ratonr de FranU moarant à la foi calholiqae , froissé aoe opinion assez 
généralemenl répandae en Allemagne, qui donne an chefalier nne suprême 
fidélité aux prineipea qu'il avait adoptés , nous éprooTons le besoin de pré- 
senter rensemble des textes et des raisonnements qai nons ont antorîsé , dans 
notre conscience , à faire rentrer notre héros dans le sein de la sainte religion 
où il était né. Nons aTons suivi le texte de Gaspard Stourm, présent à toutes 
les scènes du drame et dont nous ne voyons aucune raison pour suspecter 
la sincérité : 

M Pendant ce temps-là , dit-il, Frantz se confessa et mourut en chrétien. 
Lorsque le prêtre revint avee le saint Sacrement, il venait d*expirer. n 

La confession et le saint Viatique, n*est-ce pas le signe manifeste d'une 
mort non-seulement chrétienne, mais aossi catholique ? N'est-on pas aussi en 
droit d'arguer comme d'une preuve décisive de cette mort, la sépulture qui lui 
est donnée dans une église catholique , et sur l'ordre réfléchi d'un prince ca- 
tholique fervent. Cependant nous ne récusons , sans discussion, aucun de ceux 
qui ont laissé leur témoignage à ce sujet , quoique aucun d'eux n'ayant été, 
comme Gaspard Stourm, témoin oculaire, n'ait à nos yeux une égale autorité. 

Le livre intitulé Jttiese unb Sel^befd^fieii, d'un auteur anonyme, publié i 
Hannheim, qui donne le récit des faits et gestes de Frantz (ouvrage presque 
contemporain provenant d'une chronique manuscrite que nous ne connaissons 
que par M. Hunch), raconte ainsi ses derniers instants : 

n Alors (après que les priuces lui eurent adressé leurs reproches), le 
pfalzgraf ajouta : u Ne voyez- vous pas l'état où il est, que voulez-vous faire ? n 
Et il demanda au seigneur Nikiaus, le chapelain, si Frantz s'était confessé 
et s'il était pourvu des sacrements. A quoi Frantz répondit : « Je me suis 
u confessé à Dieu dans mon cœur, n et qu'il souhaitait qu'on lui donnât Tab- 
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Le prêtre vint tout en larmes rejoindre les princes et les 
chevaliers dans la salle où se faisait Tinscription des prison- 
niers et lui annonça queFrantz venait d'expirer. Il les pria de 
dire un Pater et un Ave pour le repos de son âme. Tous les 



solation et qu'on lai apporUt les saints Sacrements. Pois Niklaot t prononcé 
l'absolution, a été chercher le sacrement et le lui a présenté, n 

Le texte de ce récit est moins net que celui qui précède. Cependant il y 
a absolution et administration des Sacrements. Là est encore le caractère de 
la mort catholique. 

Spalatin offre une nouyelle variante. Voici son récit : a Le chapelain de 
Franli était sorti de la pièce où ils étaient ensemble , et avait dit : u Frantx 
n va mourir. Ml Le landgrave était alors rentré avec lui et l'avait prié de penser 
à Dieu, de faire sa confession et d*avoir de la contrition de ses péchés. Frantz 
avait d'abord répondu qu'il n'avait rien à confesser. Cependant il a fait sa 
confession à haute voix, et est mort bientôt après, n 

Le P. Brower a pu peser toutes les raisons et examiner tons les textes ; on 
peut compter sur sa véracité, et si d'ailleurs il eût été partial ce n'eût pu été 
en faveur du chevalier qu'il traite dans tonte son histoire avec une extrême 
rigueur. Or il n'hésite pas à affirmer qu'il est mort catholique et revenu de 
toutes ses erreurs, u II expira, dit-il, après avoir découvert ses fautes an 
prêtre, conformément à la religion catholique (a), n Dom Calmet a suivi Brower 
dans son appréciation sans hésiter davantage, n II reconnut sa faute, dit-il, 
abjura son erreur, se confessa et mourut catholique (6). 

Il y a à ce siget à faire une observation qui me parait bien saisissante. Les fruits 
de la doctrine subversive prèchée par Lulher se montrent à deux années d'in- 
tervalle sous une double forme également déplorable. En 1K22, la guerre des 
chevaliers contre les princes ecclésiastiques ; en 1524, la guerre des paysans 
contre les seigneurs. La ligue de Landau est suivie du Bundschue ; Sickingen 
a Munzer pour successeur ! Et des deux côtés quel est le résultat de cette 
guerre que Luther a soulevée par ses principes, s'il en renie l'exécution ? 
Des ruines, du sang versé, une répression impitoyable, d'innombrables vic- 
times. Sickingen meurt sur la brèche à Landstuhl, Munzer monte s<ir Fécha- 
fand à Heldrungen, et tous deux, reconnaissant que le parti qu'ils ont servi 
et qui leur a coûté la vie menace encore le salut de leurs âmes , rentrent 
avant de mourir dans le sein de cette religion sainte qui assure le pardon 
au repentir (c). ^ 

(a) Ritn catholico animam, erlminibut sacerdoti detectii , efflavit. (P. Brower. Ann. Tr«t.) 
(è) D. Calmet. Hist. de Lorraine, t. ïl, p. i2f 3. 

(c) Voir rëmonTant récit de la fuerra des payiaot dans rHisloire de Luther, par M. Audio, 
t 11, ch. XXni et XXIV. 

20 
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assistants s'agenouillèrent et récitèrent les prières qu'on leur 
demandait y non sans une émotion visible, car ils avaient 
sous les yeux le plus frappant exemple de la fragilité du 
bonheur et de la gloire de cette terre^ et l'infortune du che- 
valier avait désarmé ses plus mortels ennemis. 

Les prisonniers nobles, au nombre de vingt-trois, furent 
envoyés au camp du landgrave qui, suivant l'usage, leur 
fit acheter chèrement leur liberté, à l'exception du jeune 
Spaeth, fils de Diedrich Spaeth, que le seigneur Philippe 
de Rhineck pria le prince de lui donner et qu'il renvoya 
sans rançon à son père. 

Le comte palatin demanda au chapelain si Frantz avait 
témoigné le désir de reposer à Creuznach , près dç sa chère 
Hedwige, exprimant, dans ce cas, l'intention de tout faire 
pour donner satisfaction à la dernière volonté de celui qui 
avait autrefois été son ami. Mais Frantz avait demandé de 
recevoir sa sépulture au lieu même où il succombait, et il 
dut par conséquent être déposé dans la chapelle du village 
située au bas de la colline escarpée où s'élève Landstuhl. 
Il fut revêtu d'une vieille armure qui lui avait servi en 
maintes batailles, et placé dans un cercueil que descen- 
dirent quelques paysans escortés par neuf chevaliers. Le 
simple prêtre de la paroisse lui fit un service religieux des 
plus pauvres, et il fut déposé dans la terre sous une dalle de 
l'église, sur laquelle nulle inscription ne fut gravée. Ce ne 
fut que plusieurs années plus tard que la piété de ses fils lui 
éleva le monument qui subsiste encore. Telle fut la fin, mi- 
sérable jusque dans le tombeau, que la Providence réservait 
à Frantz de Sickingen. Albert Durer n'avait-il pas été pro- 
phète quand, trois ans auparavant, il représentait ses traits 
sous ceux du Chevalier de la morty alors qu'il, était dans 
tout l'éclat de sa puissance et que sa prospérité semblait 
défier la ruine? 

Le bruit de la mort de Sickingen se répandit dans toute 
l'Allemagne avec une grande rapidité et y produisit une 
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impression profonde. On peut dire que nul n'y fut indif- 
férent ; des cris de joie ou d'afQiction retentirent de toutes 
parts, et si le parti des princes, particulièrement des princes 
ecclésiastiques, respira plus à Taise après que ce redoutable 
champion de la liberté eut disparu, toute la chevalerie alle- 
mande, même parmi ceux qui Tavaient combattu, sentit 
qu'elle avait perdu une de ses principales gloires. Le peuple 
le pleura , parce qu'il savait que nul n'avait plus à cœur ses 
intérêts et son indépendance, et les villes à l'amitié desquelles 
il était resté si fidèle témoignèrent hautement leur douleur. 
Quant au parti de la Réforme ou du moins à ses chefs, la fin 
catholique de Frantz avait visiblement refroidi l'intérêt qu'il 
lui portait. Luther se contenta de dire, en apprenant sa fin 
tragique : * < Le Seip:neur est juste, mais merveilleux. Il ne 
» veut pas que son Évangile soit appuyée sur l'épée. > Telle 
fut l'oraison funèbre prononcée par l'apôtre de la Réforme 
sur la tombe du chevalier. 



Spalatitii 



CHAPITRE XXII. 

FIN DB Là GUBREB DBS PEINGBS GONTRB LE PARTI 

DE SICKINGEff. 

Les princes alliés avaient cédé , en apprenant la mort de 
Frantz, à un moment d'invincible attendrissement, mais ils 
n'avaient pas tardé à rieprendre l'exécution de leurs plans ; 
car si le parli de Sickingen pouvait êlre considéré comme 
détruit, au point de vue des dangers qu'il avait causés, il 
restait encore à tirer de sa compression de larges avantages 
auxquels nul des trois princes n'était complètement indiffé- 
rent. Ils avaient à faire encore payer aux fils la dette de leur 
père, et à précipiter entièrement cette race jusque-là floris- 
sante dans l'abime de ruine et de malheur où son chef 
venait de tomber. Il restait plusieurs châteaux et quelques 
amis à ces jeunes gentilshommes ; c'était trop pour la haine 
que les princes avaient vouée à leur nom. Ils résolurent de 
les leur arracher sans pitié ni trêve. 

Gaspard Stourm va encore nous servir de guide dans le 
récit de cette campagne, qu'il fit avec les princes, non pas 
sans doute en y jouant un rôle important, mais eA y rem- 
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plissant des fonctions qui le mettaient mieux que personne 
à même de voir les événements de prés et de les rapporter 
fidèlement. 

Après avoir laissé chacun un gentilhomme avec quelques 
soldats dans le château de Landstuhl, à la fois pour le garder 
et pour y rétablir un peu d'ordre autant que l'état de ruine, 
où ils l'avaient mis , pouvait le permettre , les trois alliés 
partirent avec leur armée ^ en grande pompe, ainsi qu'il 
convient à des.princes victorieux. Ils donnèrent à leur feld- 
hauptmann, Wilhelm de Rennenberg, le commandement de 
trois escadrons de cent chevaux et de trois enseignes de 
lansquenets; ils y joignirent du canon et toutes les voitures 
nécessaires, puis ils le dirigèrent sur Drachenfels ' ; le héraut 
les précédait pour sommer le château de se rendre. 

Le dimanche iO mai, cette petite armée étant arrivée à sa 
destination , le héraut prit avec lui son trompette et galopa 
vers le château pour faire ses sommations, ainsi qu'il en 
avait reçu l'ordre. 

A peine le trompette eut-il commencé de sonner, que deux 
ou trois coups d'arquebuse furent tirés à leur intention du 
haut des murailles. Le héraut se mit alors à crier de toutes 
ses forces qu'il voulait parler au ^capitaine du château. 
Le capitaine sortit par une poterne, accompagné de huit 
soldats armés , et vint s'informer de ce que voulait le 
héraut. Celui-ci lui répondit sévèrement que dé véritables 
gens de guerre devaient savoir que les hérauts et leurs trom- 
pettes sont chose sacrée, et que c'était un trait de félonie 



' Le domaine de Drachenfels était possédé en partie k titre allodial et en 
partie comme fief da palatinat. Le château avait été, en 1355, déirait par les 
Strasboorgeois, puis, relevé de ses ruines, il était successivement passé, 
comme fief des comtes de Deux-Ponts, aux seigneurs de Weiskirchen el 
d'Otterbach, puis a ceux de Durkbeim, comme fief de Tabbaye de GliDgen, 
dont la suzeraineté appartenait à l'électeur palatin. Ses ruines existent encore 
et particulièrement un haut donjon dont une des faces s'est écroulée sans 
porter atteinte k la solidité des autres. {Voir Sehœpflin). 
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que d'avoir tiré sur lui. Le capitaine s'excusa comme il 
put et il reçut communication de la sommation , qui était 
conçue ainsi, dans des termes fort simples et suffisamment 
expressifs : c Au nom des trois princes alliés , je viens vers 

> vous en qualité de héraut pour vous sommer de remettre 

> en leurs mains le château de Drachenfels, et tout ce qu'il 

> renferme, si vous tenez à votre vie. Pour les conditions 
» de la reddition vous aurez à vous entendre avec le com- 
» mandant en chef qui, suivi de toute son armée, est fort 

> prés d'ici. > Le capitaine rentra avec ses gens pour en 
conférer avec le reste de la garnison, et peu d'instants après 
ils sortirent en disant qu'ils étaient disposés à mettre bas les 
armes et à livrer le château à certaines conditions qu'ils 
désiraient discuter avec le feldhauptman. Mais quand ils 
eurent été conduits vers lui et qu'ils l'eurent vu entouré d'un 
grand nombre d'officiers avec un air sévère et menaçant, ils 
se soumirent à sa volonté. Il leur offrit de passer dans ses 
rangs et de conserver en échange leurs armes et leurs 
biens; la plupart d'entre eux le firent sans hésitation, et le 
château fut sur-le-champ occupé par les troupes des princes, 
dépouillé de tout ce qu'il contenait ayant quelque valeur, 
démantelé et livré aux flammes. 

Encouragé par ce facile et rapide succès, le feldhauptman 
résolut de marcher sans retard sur Hohembourg pour pro- 
fiter de l'accablement ou la nouvelle de la mort de Frantz 
avait jeté ses partisans. Le 42 mai son armée parut sous les 
murs d'Hohembourg'. Ce château était d'un abord des plus 



' Le ehàteaa d*Hobembonrg , silaé entre eeax de Weylenboorg et de Flec- 
kenstein, avait toujours été possédé à titre allodial. l\ appartenait dès le 
treizième siècle aax Puller, noble et riche famille de TAlsace inférieare qui 
en prit le nom. l\ était venn aax mains des Sickingen par Marguerite de Ho- 
hembourg, femme de Schweikard et du dernier rejeton masculin de cette 
maison. Auprès des ruines de ce château se trouvent celles du Lauenstein qui 
appartenait aussi à la famille de Sickingen, mais à titre vassalitique des 
comtes de Hanau-Licbtemberg* (Voir Schœpflin), 
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di£Bciles ei placé sur un roc escarpé , mais la garnison était 
faible et assez démoralisée. Le héraut, étant arrivé sons les 
murs, demanda au gouverneur de venir s'entretenir avec lui 
pour qu'il lui transmit sa sommation. Le chevalier sortit 
aussitôt du château et répondit avec fermeté au héraut^ sans 
que les discours menaçants de ce dernier parussent beaucoup 
rémouvoir. Hais un capitaine de mercenaires, nommé Hans 
Daniel, accompagné de plusieurs hommes, s'était glissé sur 
les remparts, et penchés surie parapet ils écoutaient atten- 
tivement ce qui se disait au-dessous d'eux. Le héraut s'en 
étant aperçu, leur cria au moment où le commandant ren- 
trait dans le bui^, que s'ils voulaient en savoir davantage il 
les conduirait au feldhauptmann qui campait tout prés avec 
son armée, puis il vint lui rendre compte de sa mission. 
Aussitôt Fritz de Fleckenstein et Eberhard d^Erbach montè- 
rent à cheval et se rapprochèrent du château, en faisant des 
signes paciGques. Un instant après, Hans Daniel ouvrait les 
portes et, suivi de la plupart des soldats de la garnison , 
venait demander à livrer le château, à la condition qu'il 
leur fût permis de sortir avec armes et bagages. Le même 
jour Hohemboui^ était pillé et livré aux flammes. 

Les princes , qui cheminaient plus lentement à la suite de 
leur armée, apprirent le lendemain cette bonne nouvelle. 
Ils donnèrent aussitôt l'ordre de se diriger sur le château 
d'Althan', devant lequel le héraut, précédant l'armée, arriva 
le même jour, et qui s'ouvrit devant sa première sommation, 
sans essayer de résistance. Malgré cette prompte reddi- 
tion il fut soumis au même traitement que les châteaux 
précédents. 

Le lendemain , qui était le jeudi 14 mai , le héraut alla 
sommer le comte Heinrich de Dhan dans son château de 



* Les deu d&leamx de Althen om Altdhai, et de Neotban, se tronTent 
aoprès des sources de la Laoler, dans la chaine des Vosges. Ce bailliage, 
composé de sept Tillages , appartenail à Téglise de Spire. {Voir Schœpflin.) 
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Neu-Than ou Thanstein, voisin du précédent. Ce seigneur, 
prévenu de son arrivée , se rendit avec empressement au- 
devant de lui et lui dit avec courtoisie : f Ma maison n'est 
]» pas faite pour arrêter un aussi grand prince que le pfalz- 
j» graff. Je me déclare son serviteur. Je suis bien surpris de 

> recevoir une lettre de déû, n'ayant rien entrepris contre lui 
» ni contre ses nobles alliés. C'est une erreur dont je me 

> déclare bien innocent. Quanta leur remettre mon château, 

> le puis-je? C'est la propriété de l'évéque de Spire, qui 

> m'en a donné l'investiture , et il est de mon devoir de le 
» lui garder fidèlement. > Le héraut lui répondit qu'il allait 
le conduire au feldhauptmann, et qu'avec lui tout s'éclair- 
cirait. On tint conseil, et il fut décidé qu'on prendrait provi- 
soirement possession du château, et qu'on s'en rapporterait 
au jugement de l'évéque de Spire. Ce prélat répondit que le 
château faisait bien réellement' partie de ses domaines et que 
le seigneur de Dhan n'avait jamais rien entrepris contre la 
paix de l'empire. La fm de cette réponse était peut-être plus 
bienveillante que véridique au fond. Mais les princes s'en 
contentèrent et ils remirent le château à l'évéque, qui dut 
leur prêter en échange le serment de foi et hommage, et put 
ensuite disposer de son fief ainsi qu'il lui convint. 

Après ces rapides exécutions et avant d'aborder le siège 
d'Ebernbourg , qui constituait une entreprise réellement 
difficile, les princes résolurent de porter aussi leurs coups 
dans une autre partie de la contrée, où le parti de Sickingen 
avait jeté de profondes racines, et de prouver aux seigneurs 
alsaciens qui avaient adopté sa cause, qu'ils n'étaient pas 
plus que ceux du Palalinat à l'abri de leur vengeance. Ils 
dirigèrent en conséquence un petit corps d'armée sur 
Lulzelbourg, château situé sur une roche abrupte, â peu 
de distance de Saverne, et qui commande aux défilés des 
Vosges \ 



' Lalzelbourg, château silaé près de Saverne, sur rextrême fronlière de la 
Lorraine et de l'empire, s'élevait au-dessus des défilés des Vosges, qu'il 
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Le lundi i8 mai ces troupes élaient parvenues devant la 
forteresse. Or, elle avait pour commandant un seigneur 
lorrain, d*une bravoure éprouvée, qui avait fidèlement servi 
Frantz de Sickingen et qui , s*il avait vécu , aurait conservé 
jusqu'à la dernière extrémité le poste dont il lui avait confié 
la défense. Mais ce gentilhomme se considérant comme délié 
de ses engagements par la mort de son chef, et peu soucieux 
de continuer à soutenir par les armes un parti auquel, 
Frants disparu, il devenait fort indifférent, offrit de rendre 
le château s'il lui était permis de se retirer avec armes et 
bagages ainsi qu'à tous ses gens, pour la plupart Lorrains. 
Cet arrangement ayant été volontiers accueilli, le capitaine 
de Lutzelbourg sortit du château en bon ordre avec ses 
soldats, et la forteresse fut livrée au pillage et incendiée. 

Restait à conquérir Ebernbourg , le dernier mais le plus 
solide rempart de la puissance de Sickingen, et il était 
facile de prévoir que la prise de ce château exigerait d'autres 
efforts et coûterait d'autres sacrifices qu'il n'en avait fallu 
pour tous ceux qui l'avaient précédé. On savait que ce 
burg, que la croyance populaire réputait inexpugnable, était 
défendu par une nombreuse garnison , muni d'approvision- 
nements en abondance; que le moral de ses défenseurs avait 
résisté à tous les mauvais succès subis par leur parti depuis 



gtrdait aTec GeroMseck el Hoh-Barr. Ancien fief de l'évèché de Metz, il 
avait été nsarpé par Mathieu, duc de Lorraine. Etienne de Bar, évèqne de 
Metz , se le fit rendre par Frédéric Barberousse , le rebâtit et It donna à son 
église en ii24« Cette forteresse ayant été asnrpée par le comte de SaTerne, 
Thierry de Lorraine, évéqae de Metz, la reprit en faisant le comte prisonnier. 
Adhéioar de Montil l'engagea en 13 i2 à Burchard de Vinstingen ; RaonI de 
Goncy l'engagea en partie à Charles de Lorraine en 1402. Le reste sortit des 
domaines de l'église de Metz et appartint à divers seigneurs , mais particu- 
lièrement aux Vinstingen. En 1523 il fut coufisqué par l'électeur palatin et 
incorporé Hans ses étals, puis il fut vendu à la Lorraine avec Phalsbourg, et 
en 1661 il fut cédé à la France par le traité de Vincennes. (Voir SeAcp/ftA, 
M9ur{$$ê, Dom Calme t,) 
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le début de la campagne, et que de nouvelles fortifications 
avaient été par eux élevées sur les points les moins forts. 
Son artillerie était magnifique , et son commandant, le 
comte Ernest de Tautfemberg, passait à juste titre pour un 
des meilleurs chevaliers de l'Allemagne. Mais il n'en fallait 
pas moins briser ce redoutable élément de résistance^ et les 
princes, sans plus tarder, dirigèrent leurs troupes contre 
Ebernbourg. 

Ils les divisèrent en trois corps, dont chacun d'eux prit le 
commandement, et vinrent, par des chemins difl*érents, se 
concentrer à Kreuznach. Le camp des Trévirois fut établi 
dans un village voisin, celui du palatin dans la ville même, 
et celui des Hessois en rase campagne. Le 25 mai ils tinrent 
un conseil de guerre dans lequel les principales dispositions 
de l'attaque furent arrêtées, et Gaspard Stourm partit aussitôt 
avec son trompette pour présenter au gouverneur du château 
la sommation suivante : 

< Les trois princes alliés font à tous savoir qu'ayant reçu 
) un défi de Frantz de Sickingen, contraire à la loi du pays ; 
) que, de plus, ayant subi ses dévastations, ils se sont mis en 
) campagne pour le saisir et s'emparer de tous ses biens ; 

> qu'avec l'aide de Dieu ils sont déjà venus à bout d'une 
:» partie de leur entreprise, et que par sa grâce ils vont 

> maintenant assaillir Ebernbourg. Ils donnent donc avis 

> aux défenseurs dudit château que Frantz aurait pu éviter 
) sa ruine en cédant à la première sommation; qu'il aurait 

> obtenu une capitulation. Le héraut qu'on leur envoie doit 
D les sommer de remettre le château entre les mains des 
» princes ; c'est le seul moyen qui leur reste pour sauver 
) leur vie. On peut deviner les intentions des princes d'après 
) le chemin qu'ils suivent. Ils sont décidés à ne rien laisser 
^derrière eux, et ce qui ne cédera pas par soumission 
) volontaire doit s'attendre à subir toutes les conséquences 

> d'une prise de vive force. » 

Le héraut était chargé de leur offrir un sauf-conduit, s'ils 
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voulaient trailer , pour venir s'entendre avec le feldhaupt- 
mann. 

Le comte Ernest de Tauttemberg , averti par les fanfares 
du trompette y vint au-devant du héraut, accompagné de 
quelques soldats , et prit connaissance de la sommation qu'il 
lui apportait. Il se retourna vers les siens et leur en donna 
lecture du ton de la plus vive colère. Puis il revint au héraut 
avec un air courroucé : f Que vos princes, lui dit-il, ne se 
» figurent pas trouver ici des lâches comme ils en ont ren- 
» contré ailleurs. Je suis ici avec Zabel et SandorfT, avec de 
j» la brave noblesse et de fidèles soldats , et nous voulons 

> défendre Schweikard et Frantz*Conrad de Sickingen tant 
j» qu'il nous restera une goutte de sang dans les veines. 
» Dites à Monseigneur le pfalzgraff que nous le tenons pour 

> un digne et honorable prince, et que nous sommes glorieux 

> de nous mesurer avec lui. Que le seigneur archevêque de 
» Trêves retourne à ses consécrations et à ses cérémonies 
» religieuses. Là est plutôt sa place qu'au milieu des hommes 

> de guerre. Quant au landgrave de Hesse, c'est un jeune 

> étourdi que nous sommes curieux de voir éprouver son 

> bonheur à la guerre. Vous avez entendu , héraut, ma ré- 
» ponse; allez au plus vite la porter à vos maîtres. > Et il 
rentra au château sans plus rien entendre. Puis, quelques 
instants après , comme le héraut hésitait à partir, deux coups 
de feu tirés dans son voisinage l'invitèrent à accélérer sa 
retraite. 

Dès lors les princes prirent leurs dispositions d'attaque et 
commencèrent à établir leurs batteries sur les points les 
plus favorables. Sur ces entrefaites, les amis de la famille de 
Sickingen dépiitèrent deux d'entre eux, Philippe de Flersheim 
et Diedrich de Dalberg , aux princes alliés , pour tâcher de 
conjurer le sort funeste qui menaçait les jeunes gentilshommes 
pour des fautes dont ils n'étaient pas coupables. Ces deux 
seigneurs , considérables à tant de titres, furent reçus par 
l'archevêque de Trêves dans sa tente posée sur les bords de 
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TAlsenZy au milieu de tout Tappareil de la guerre. Us lui 
firent le tableau de la ruine qui s'était déjà appesantie sur 
la fortune de ces jeunes gens ; lui montrèrent leurs châteaux 
détruits y le comté de Neubourg saisi par la régence de Wur- 
temberg, et les nobles femmes de cette famille de Sickingen 
ne sachant plus ou reposer leur tête. Ils assurèrent de plus, 
sur leur parole de chevaliers, que les fils de Frantz n'étaient 
liés par aucun engagement avec le parti qui avait troublé 
la paix de l'Allemagne. Mais le prélat ne répondit que d'une 
manière évasive; et comme il disait avec raison ne pouvoir 
rien décider sans ses alliés, les deux seigneurs remontèrent 
à cheval et se rendirent en hâte à Kreuznach pour y inter- 
céder auprès de l'électeur palatin, que l'évêque de Spire 
avait déjà cherché à ébranler. 

La prise de vive force d'un château tel qu'Ebernbourg 
était une opération trop difficile pour que le prince palatin 
ne fût pas disposé à se prêter à un accommodement préala- 
ble. Il accueillit gracieusement Flersbeim et Dalberg, et lest 
invita à se rendre à Ebernbourg pour y porter les proposi- 
tions suivantes qui furent rédigées séance tenante : 

c Si Ebernbourg est remis aux trois princes sans retard , 
ils s'engagent à en laisser sortir avec leurs armes et leurs 
bagages tous ceux qui s'y trouvent, sans en exiger autre 
chose que le serment de ne pas poiter les armes contre 
eux. Le château restera en toute propriété aux enfants de 
Sickingen avec tous les meubles, les approvisionnements et 
les richesses qu'il renferme, à l'exception de l'artillerie et 
des munitions de guerre dont les princes s'empareront. Les 
nouvelles fortifications seront rasées, et le château réduit à 
l'état où il se trouvait lorsque Frantz l'a reçu de son père. 
Dès lors, toutes les propriétés et seigneuries de la maison de 
Sickingen rentreront en la possession des jeunes chevaliers, 
excepté Landstuhl et Hobembourg qui ont été gagnés à la 
pointe de l'épée. Tous les prisonniers, à l'exception de Hans 
de Sickingen et de Jean Hilchen de Lorch, seront rendus à 
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la liberté, et Schweikard, en acceptant ces conditions qui 
dégagent entièrement sa responsabilité de la guerre qui vient 
d'avoir lieu, peut compter sur l'amitié et la protection des 
princes. » 

On »voit que véritablement ces proportions avaient le 
caractère le plus conciliant et le plus favorable aux intérêts 
delà maison deSickingen. Malheureusement le jeune Schwei- 
kard manqua de la sagesse et de la fermeté nécessaires pour 
en comprendre les avantages , ou pour en imposer l'accep- 
tation à ses amis, et ce refus eut les suites les plus 
déplorables. Lorsque Diedrich de Dalberg eut exposé aux 
défenseurs du château les ouvertures paciflques dont il était 
chargé, le comte Guillaume de Habern, sans lui faire de 
réponse sérieuse, lui montra en plaisantant les fortifications 
qu'il avait fait construire et le pria de les admirer ; puis 
changeant de ton il se plaignit amèrement de la manière 
impitoyable dont la première guerre de Bavière avait été 
réprimée, et prédit qu'il en serait de même celte fois. Enfin 
il rompit l'entretien avec hauteur et invita les délégués 
à se retirer. Philippe de Flersheim, tout attristé, renvoya 
le lendemain au château un seigneur ami de la famille, pour 
faire comprendre à ses défenseurs le péril de la situation 
et le danger terrible auquel ils s'exposaient en persistant 
dans leur imprudente confiance. Mais les chevaliers décla- 
rèrent tout d'une voix qu'ils ne pouvaient pas sans honte 
rendre une si magnifique forteresse, et que les propositions 
de l'électeur palatin entacheraient leur honneur chevale- 
resque si elles étaient acceptées par eux. 

D'autre parties amis de Frantz, sur lesquels peut-être les 
défenseurs d'Ebernbourg fondaient encore quelques espé- 
rances , ne songeaient qu'à se tirer d'une affaire si malheu- 
reusement engagée. Les comtes de Horn et de Furstemberg 
faisaient parvenir aux princes des propositions de paix, 
s'engageaient à ne pas prendre les armes contre eux et 
recevaient en échange le pardon de la part qu'ils avaient prise 
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aux premiers événements. Quant à Ebembourg, il n'était 
plus question que de hâter contre lui les opérations de guerre 
et d'avoir raison par la force de l'obstination des derniers 
ennemis qui fussent encore debout. Les princes placèrent 
des batteries sur deux collines voisines d'Ebernbourg, l'une 
nommée le Geyerfeld , et l'autre qui est un renflement du 
rocher sur lequel s'élève le Rhingrafenstein. 

Dès le dernier jour de mai, l'artillerie commença à tonner 
de part et d'autre avec vivacité. Les Trévirois étaient au 
pied du Rhingrafenstein, ils recevaient leurs renforts et leurs 
munitions d'Altzen, où était resté le grand dépôt du camp. 
Le pfalzgrafiT venait ensuite, puis le landgrave, tous trois à 
peu près également espacés et réunis par de solides tran- 
chées. Le l«r juin les gens de pied entrèrent dans le bourg 
qui est au fond de la vallée, sous les murs du château, et le 
pillèrent. Mais ils ne purent s'y maintenir, à cause du feu plon- 
geant du château, et se retirèrent en le livrant aux flammes ; 
les assiégés de leur côté firent une sortie et incendièrent le 
camp palatin. Le lendemain le feu des assaillants prit une 
intensité extrême. Dès le matin, aux sons du clairon^ il se 
lit un décharge générale qui fit beaucoup de mal, et pendant 
la journée il ne se ralentit guère. Ils reçurent même de Kai* 
serslautern un précieux renfort qui leur fut amené par voie 
de terre : c'étaient deux couleuvrines d'une portée et d'une 
justesse extraordinaires, qui étaient nommées: l'une, le Zton 
palatin; l'autre, le terrible Elsa^ et qui furent placées dans la 
redoute du pfalzgrafF. Pendant cinq jours l'artillerie conserva 
son activité, et le château, d'abord aussi énergique dans la 
défense que les assiégeants l'étaient dans l'attaque , se vit 
bientôt encombré de ruines. La plupart des pièces, mises 
hors de service par les projectiles ennemis ou par l'écrou- 
lement des murailles, donnèrent au feu un ralentissement 
sensible, et bientôt il n'y eut plus d'illusions à garder. La 
supériorité de l'attaque était manifeste et il fallait s'attendre 
à une infaillible catastrophe. Alors les assiégés n'ayant plu3 
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d'autre préoccupation que celle de sauver leur vie, cher- 
chèrent à entrer dans la voie des accoraodements ; et le 
vendredi 5 juin, un petit garçon sortit du château avec une 
lettre adressée aux princes , dans laquelle on leur deman- 
dait en termes très-humbles une entrevue et un sauf-conduit 
pour les parlementaires; ce qui fut très - gracieusement 
accordé par eux ; car ils désiraient vivement en finir. 

Le comte Wilhelm, frère du comte Ernest de Tauttemberg, 
investi de cette mission de confiance, sortit du château avec 
les seigneurs de Zabel et de Berlinchingen , escortés par 
cinq soldats. Le trompette du pfalzgrafT le conduisit avec 
ses compagnons devant le conseil de guerre composé des 
seigneurs Wilhem de Rennenberg, commandant en chef; 
Wilhelm de Reisemberg, Wolmar de Leyen et Georges de 
Kœnigstein, représentants militaires de Tarchevêque, .du 
pfalzgrafT et du landgrave. 

Une explication assez vive eut lieu entre ces sept gentils- 
hommes, mais raccord n'ayant pu s'établir entre eux, les 
parlementaires retournèrent au château , et les conseillers 
de guerre allèrent prendre les ordres des princes ; seule- 
ment comme on sentait de part et d'autre que le temps 
était venu où les négociations devait aboutir, le feu ne fut 
pas repris. 

En effet, peu de temps après, les princes à leur tour en- 
voyèrent le héraut avec un trompette pour poser aux assiégés 
leurs conditions définitives. Ces conditions étaient formulées 
dans une lettre que le trompette tenait à l'extrémité d'un 
bâton blanc, et les principales dispositions étaient les sui- 
vantes: c Le château devait être livré sans retard; la gar- 
nison en sortirait avec ses armes et ses bagages, mais sans 
enseignes. Les défenseurs d'Ebernbourg devaient s'engager 
à ne plus servir les héritiers, alliés ou ayant-cause de Frantz 
de Sickîngen; ils ne devaient emporter que ce qui leur 
appartenait en propre, et tout le reste devenait la propriété 
des princes. » Ces propositions furent reçues dans le châ- 
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leau par d'éiiergiqaes prolesiaiiOBs; mais comme le soir 
était an-ivé sur les entrefaites , le héraut dit qu'il vtendrail 
chercher le lendemain leur réponse définitive, aprèa que la 
nuit leur aurait porté conseil. 

L€ lendemain, en effet, il reparut à cheval devanl le chftteau 
pour savoir ce qu'ils avaient résolu. Mais les chevaliers lui 
répondirent que leur honneur ne leur permettait pas d'ac- 
cepter des conditions si dures, et qu'ils demandaient en 
grâce qu'elles fussent un peu adoucies. Le héraut répondit 
que la résolution des princes était inébranlable, et s'en 
revint au camp. 

Un peu plus tard il retourna devant Ebembourg et renou- 
vela ses propositions. Le comte Ernest demanda qu'il lui ftli 
permis d'aller trouver les princes pour discuter avec eux tes 
clauses du traité ; mais il lui fut encore répondu que* l'on s'en 
tiendrait aux termes de la lettre, et que s'il ne voulait pas les 
accepter, il n'avait qu'à reprendre les armes et que de part 
et d'autre on ferait de son mieux. Le comte Wilhelm aortit 
du château et multiplia ses instances de la manière la plus 
pressante, mais Gaspard Stourm resta impassible. Il fallut 
enfin céder, et le comte Ernest, voyant que tout était perdu, 
se soumit à la mauvaise fortune avec la plus noble résigna- 
tion. Il vint devant le feldhauptmann et les conseillers de 
guerre, et prit sur lui toute la responsabilité de la défense 
opiniâtre qui avait été faite. 

c Je supplie, dit-il, Hesseigneuis les princes d'oublier les 

> paroles injurieuses que je leur ai dites. Quant aux hommes 

> qui défendaient le château, ils n'auraient pas voulu résister 
j» si longtemps, mais je les y ai contraints par mes menaces. 
» Ils se jetaient à mes genoux pour me faire fléchir, mais je 
) restais inébranlable. Du reste, ils ont fait leur devoir, car 
) voilà un châtean aussi démantelé que possible. Je ne crois 
)» pas que jamais on en ait vu dans un état pareil. Je n'avais 
» plus que soixante- sept hommes valides; sans cela, malgré 

> tant de ruines, j'aurais encore tenu longtemps. > 

21 
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Le même jour, qui était le 7 juin, trois secrétaires et 
trente gentilshommes allèrent prendre possession du chftteau 
et des richesses qu'il contenait. Les défenseurs sortirent en 
bon ordre, conformément à la capitulation, emportant chacun 
ce qui lui appartenait; les enfants, fedimes et jeunes CUes 
qui étaient avec eux, gardèrent également leur bien et recu- 
rent même quelques secours pour les aider à faire la route , 
puis on procéda à l'inventaire et au partage de tout ce qui 
restait. Cet inventaire, qui nous est transmis par Spalatin', 
est quelque chose de splendide. Les bijoux des dames de la 
famille de Sickingen avaient une valeur de plus de six mille 
florins, les robes de soie lamées d'or et brodées de matières 
précieuses étaient au nombre de plus de quatre-vingts. Les 
uns et les autres furent mis à part et confiés à Diedrich de 
Dalberg pour qu'il les rendit à l'épouse de Schweikhard , à 
laquelle en appartenait la plus grande partie. Les princes 
se partagèrent le reste immédiatement; de l'argenterie pour 
plus de dix mille florins, des tapisseries pour pins de mille, 
des vêtements magnifiques, des armures superbes et des 
armes de \i\ie en grand nombre, une chapelle admirable- 
ment garnie en vases sacrés et ornements d'église. Ils prirent 
possession d'une arche qui renfermait une foule de lettres 
de princes, de seigneurs, d'évêques et particulièrement toute 
la correspondance relative aux derniers projets de Sickingen ; 
un grand nombre d'obligations libérées ou non, de contrats 
de diverses sortes, et entre autres l'engagement passé par la 
noblesse hessoise pour se racheter après la prise de Darm- 
statt, engagement qui n'avait pas été acquitté et que le land- 
grave se hâta d'anéantir. Le reste fut transporté à Heidelberg, 
sous la garde du comte palatin qui se chargea d'en faire 
un minutieux dépouillement. Puis vint le tour de l'artillerie 
dont l'importance était grande : chacun des princes reçut 
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deux pièces de première graodeur/plusieurs fauconneaux et 
dix bombardes; une immense quantité d'approvisionne- 
ments restait encore dans les magasins : cinq gros tonneaux 
de poudre, des projectiles en abondance, des vins et des 
vivres pour soutenir un siège d'un mois. 

Après avoir dépouillé le château de ce qu'il contenait de 
précieux, les princes prirent le parti de le détruire. Un 
noble trévirois acheta le plomb des toits et des girouettes pour 
quarante florins, quoiqu'il fût estimé six à sept cents. Les 
habitants du bourg eurent le droit d'enlever à leur profit les 
bois de menuiserie et de charpente , et tout ce qui pouvait 
se détacher du château, pour compenser le dommage que 
l'artillerie leur avait fait ; puis les bâtiments furent détruits 
el les murailles renversées dans les fossés*. La ruine du 
domaine héréditaire des Sickingen, du berceau de leur puis- 
sance et de son principal boulevard, était consommée. 

Le H juin les princes se séparèrent; l'archevêque et le 
landgrave retournèrent dans leurs états et licencièrent leurs 
troupes; le pfalzgrafT tint encore la campagne quelques 
jours, reçut les dernières soumissions, puis fit à Heidelberg 
une rentrée triomphale à la tête de son armée. 

Le mois de juin avait à peine atteint le milieu de son cours 
qtre les princes en avaient fini avec la rébellion et avaient 
consommé la ruine de la famille de Sickingen. C'était en 
bien peu de jours avoir réalisé un résultat merveilleux; car 
de nombreux châteaux et de vastes richesses étaient passés 



* Les ruines dTbernboarg présentent encore an upect imposant : pendant 
Poccupation française elles avaient été Tendues pour la somme de $ix frana 
à u gendarme, qui n'e tarda pas à s'en défaire; maintenant elles ont été en 
partie relevées et transformées en un hôtel d'où l'on a une Tne magnifique. 
Il porte le nom de Sickingtnhof, et offre an intérêt particulier. On y a réuni 
«ne foule d'objets provenfint de Sickingen, des armes, des débris de toutes 
sortes et des portraits de tous lés personnages marquants de l'Allemagne au 
seisième siècle , dans lesquels naturellement il figure sous plusieurs aspecti. 
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d^ns leurs m^ins, et les avaient magnifiquemeat indemnisés 
des frais que leur avait imposés la guerre. En effist, outre 
les comtés de Neubourg et de Wilbad conquis par la 
vaillance de Frantz, outre ses domaines personnels, et 
particulièrement les châteaux de Landstuhl, Ebernbourg, Ho^ 
hembourg, outre Lutzelbourg et Drakenfels, ils avaient joint 
à leurs possessions et confisqué i un titre qui, dans leur 
pensée, devait être perpétuel, Meiheim, Beyerbourg et 
Wartenstein, enlevés au comte de Scbwartzenberg; Mertens<- 
tein , au comte de Rudesheim ; Ru)cingen au seigneur de 
Rudiker; Salmunster, Stolzenburg et Haussen, au seigneur 
de Hutten; Gelnhausen, Staden, Lauthen , Riffenberg» 
Falkenstein, Breitsberg , et d*autres encore, livrés par lei^rs 
maUrea au prix d'un pardon '. 

Cette vengeance avide ne manqua pas d'exciter de vive$ 
protestations, non-seulement parmi ceux qui en furent les 
yictimes et parmi leurs amis, mais au sein même du gou- 
vernement impérial. On se demanda avec raison comment 
des domaiqes possédés à titre allodi^l, et relevant directe^ 
ment du saint empire, pouvaient, par l'effet d'une action 
particulière à laquelle l'empereur restait étranger, changer 
de maître et devenir partie iutégrante de principautés de 
second ordre. 

L'archiduc Ferdinand, qui administrait l'empire pendant 
l'absence de Cbarles-Quiul, n'avait pas attendu la dernière 
catastrophe pour intervenir entre les héritiers de FraAtz et 
leurs insatiables vainqueurs. Aussitôt après la mort du cheva- 
lier il leur avait adressé , par l'intermédiaire de la régence 
de Wurtemberg , le message suivant', dans lequel respire 



* S^litin, Vie, <h ^riOériit^'St^. 
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«oe bienveillaoce qui n'élait rtellement que de la justice dé 
la part de la maison d* Autriche. 

Ge message disait: < Que Franti de Sickiiigen àtait, paf 
un décret du Tout-Puissant» payé la fkute de sa nature, et 
que la punition qui lui avait coûté la vie et ses biens , lui 
avait peut-être été envoyée par Dieu , à cause de sa conduite 
coupable. Mais qu'on apprenait maintenant que le comte 
palatin et les autres princes ne se trouvaient pas encore 
satisfaits par la mort de Franti , ainsi que par la conquête 
Je plusieurs de ses châteaux , mais qu'ils tenaient encore 
en captivité Hans de Sickingen , et qu'ils étaient résolus de 
s'emparer d'Ebernbourg et des autres châteaux ainsi que des 
biens des fils de Sickingen. En considération des nombreux, 
fidèles et importants services que Frantz de Sickingen avait 
rendus à sa majesté impériale et à la maison d'Autriche , et 
pour que les enfonts qu'il laissait après lui ne fussent pas 
privés de l'appui qui leur était dû par Sa Majesté ; considé- 
rant encore que Sickingen, leur père, avait mis à exécution 
toutes ses entreprises pdr lui seul et sans la participation de 
ses tils ; et que néanmoins on voulait leur faire subir les 
conséquences de sa conduite; que, dans ces circonstances, 
il était du devoir de l'archiduc de demander compte aux 
trois princes de la conduite cruelle et injuste qu^ils avaient 
tenue envers eux, puisqu'ils ne craignaient pas dé vouloir 
les expulser, malgré leur inoooence, de leur légitime hé- 
ritage. » 

Après ce premier manifeste l'archiduc députa à la cour 
du comte palatin des commissaires impériaux pour lui 
signifier : 

c Qu'il priait son altesse, aussi bien dans l'intérêt de sa 
propre personne que dans celui de la justice , de se désister à 
l'avenir d'une conduite aussi violente que celle qu'il avait 
tenue ; d'user de clémence envers le jeune gentilhomme de 
la maison de Sickingen qu'il détenait prisonnier, et de 
vouloir bien se laisser toucher par la punition du père, la- 
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qnelle avait été certes assez rigoureuse ; de vouloir bien aussi 
user de son influence afin d^engager les deux autres princes 
à une semblable équité , et d'éloigner pour Ta venir, de ce 
jeune homme, toute espèce de violence. Il exprimait la con- 
fiance que les trois confédérés montreraient, surtout dans cette 
circonstance, cette bonté, cette clémence et cette douceur 
qui doivent régner en tout temps dans le cœur de si nobles 
et si excellents princes, aussi bien pour les motifs énoncés 
plus haut que pour témoigner une complaisance particulière 
envers la personne de Tarchiduc qui , dans des cas sem- 
blables leur en marquerait toute sa reconnaissance. » 

Cette lettre arriva trop tard pour éloigner la fatale destinée 
qui attendait Ebembourg, et la régence de Wurtemberg ren- 
voya au prince sa missive en lui faisant observer qu'après ce 
qui s'était passé les instructions qu'elle contenait demeuraient 
sans but. Elle se permit aussi de lui faire observer que 
certains passages étaient trop sévères pour qu'elle pût être 
envoyée au comte palatin sans provoquer son ressentiment. 
Les deux comtes de Hohenlohe, auxquels la régence, par 
l'ordre de l'archiduc , avait dû s'adresser pour rédiger les 
articles d'un accommodement au sujet d'Ebernbourg, n'en- 
tamèrent donc pas les négociations , et les héritiers du 
chevalier furent abandonnés à eux*mémes au milieu de la 
terrible tempête dans laquelle ils voyaient la prospérité, 
la gloire et presque l'existence de leur maison menacée de 
disparaître à jamais. 



CHAPITRE XXIII. 

DESTINÉS DB LA MAISON DE SICKINGEN ' . 

Au moment où la mort de leur père et la ruine succès^ 
sive de leurs châteaux frappait à la fois les fils de Sickin^ren 
dans les plus profonds sentiments de leur cœur et dans 
leurs plus légitimes intérêts de fortune , la proscription 
s*étendait sur ceux de leurs amis qui n'avpient pas craint de 
s'associer au parti du vaincu de Landstuhl, et une vaste ter- 
reur ^ provenant de la rigueur du châtiment, se répandait 
sur tous ceux qui l'avaient aimé. Aussi l'abandon de ces 
jeunes chevaliers était-il complet, et nulle main secourable 
ne se tendait-elle vers eux, alors qu'accablés par leur in- 
fortune ils voyaient tout leur manquer à la fois , et obligés 
de fuir leur patrie ils perdaient jusqu'à l'espérance de la re- 
voir. Schweikhard^ suivi de quelques fidèles serviteurs, était 
parvenu à s'échapper et avait cherché à Bàle un asile sur la 
terre hospitalière de la Suisse. L'archevêque de Besançon 
avait reçu Frantz-Conrad dans son palais et lui montrait 
une grande bonté. Enfm Hans était prisonnier à Gersheim 



* La plupart des doeamenls sur lesquels a été rédigé ce chapitre profiennent 
de. la eoiieietion de M. Engelhart, citée pins haut. 
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et traité, nous Tavoss dit, avec une certaine distinction. 
Mais le jour où Targent vint à lui manquer pour payer Vhô- 
tellerie , où il était prisonnier sur parole , il fut enfermé 
dans une tour et nourri de pain et d'eau, ainsi que tous ceux 
de ses compagnons d'infortune qui partageaient sa pénurie. 

La chevalerie allemande s'émut d*un si triste sort; les 
plaintes et les prières affluèrent auprès des trois princes , 
mais ils se montrèrent impitoyables, c Si Frantz eût réussi, > 
répondaient -ils invariablement à tous ceux qui venaient es- 
sayer de les attendrir, prince, évêque ou baron ; c si Frants 
eût réussi, vous non plus vous ne seriez plus en votre 
place. » Une réunion provoquée à Francfort , dans laquelle 
les seigneurs 4^ Dalberg et de Flersheim furent les élo- 
quents défenseurs des jeunes chevaliers, n'aboutit à rien. 

Dans une seconde, tenue à Bruxelles, les princes offrirent 
quatre mille florins d'indemnité pour Hans et Schv^ei- 
khard, en laissant Frantz-Conrad à la chiairge des évêques de 
Trêves et de Spire. Cette pitoyable proposition fut noble- 
ment repoussée par Diedrich de Dalberg, qui toucha tous 
les assistants par l'émotion communicative de ses paroles. 
Les princes seuls échappèrent à cette émotion el retirèrent 
leur offre sans y substituer de propositions nouvelles. A 
Spire, nouvelle réunion, nouvel insuccès; là, cependant, 
les plus grands seigneurs de l'Allemagne interviennent eu 
faveur des (ils de Sickingen , et le comte Wilhelm de Furs- 
temberg défend éloquemment la cause de la famille dont il 
a été l'ami. 

Les malheureux jeunes gens restent donc dans la position 
de ruine et de misère où ils sont brusquement tombés ; seu- 
lement Hans, qui n'a plus rien pour payer sa rançon, est mis 
en liberté. Mais heureusement pour eux ils sont chevaliers 
et ont appris à bonne école le métier des armes ; ils ob- 
iiennent de faire partie de l'armée impériale, et combattent 
Qbscuréfnent pour se gagper 4u pain. 

Le temps passe et leur situation ne s'améliore pas. Bientôt 
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le peuple des campagnes est travaillé par de terribles émois, 
nouveau firoit bienfaisant des doctrines de la réforme, et une 
nouvelle Jacquerie épouvante rAllemagne. Les chefs de ce3 
bandes exaltées viennent offrir à Hans le commandement su- 
prême. « Qu*il les commande I disent-ils , qu'il les venge 
et se venge avec eux. » Mais le jeune gentilhomme comprend 
les devoirs que lui impose le grand nom qu'il porte. Il re* 
fuse avec indignation de s'associer à ces hordes sauvages; 
il s'engage dans. les rangs de leurs adversaires; il les combat 
vaillamment et se couvre de gloire (mai 1525). Peu de temps 
après il adresse à l'archiduc Ferdinand une supplique au 
sujet du comté de Neubourg qui a fait, en vertu de la mise 
au ban de l'empire de leur père , retour aux états de l'Au- 
triche. Ferdinand , entendant uo peu tard, mais le premier, 
le langage de la justice, leur accorde en échange une in- 
demnité de S^yOOO florins. En 1526, dans une diète tenue à 
Spire, l'archiduc renouvelle ses instances auprès des princes; 
l'électeur de Saxe , l'archevêque de Cologne unissent leurs 
efforts aux siens. Mais ils n'ont pour résultat que de faire 
brusquement lever la séance à Philippe de Hesse qui, ennuyé 
de tant d'importunité, monte à cheval et quitte la ville. 

En 1529^ Philippe de Flersheim est nommé évêque de 
Spire , et il apporte toute son influence et tout son crédit 
au service des intérêts de ses neveux; mais en vain. Richard 
de Greiffenklau vient à mourir, et son successeur, Jean de 
Metzenhausen, hérite de son obstination. Le duc de Bavière 
est impuissant à rien obtenir de lui. 

Cependant Ferdinand , fidèle à ses bons sentiments pour 
les fils de Sickingen , trouva une occasion de leur en donner 
un témoignage et ne manqua pas de la saisir. La famille de 
Thierstein s'étant éteinte, le domaine de Hoh-Rœnigsbourg ' , 



* Cette seigneurie consistait dans le cbàteaa de Hoh-Kœnigsbonrg/iin des 
plus beaox et des plus élevés de l'Alsace^ avec nne grande étendue de forêts « 
et dans le village d*0rschweiler, silné an pied de la montagne. 

Une vaste enceinte de mnrs épais, des toars formidables en pierres de 
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eo Alsace, qu'ils possédaient à titre allodial, se trouva dis- 
ponible, et Ferdinand en investit ses protégés. Par un acte 
du 99 janvier 1533, il engagea le château et le village d'Ors- 
chweiler qui en dépendait, aux trois chevaliers, moyen- 
nant une somme de 13,000 florins du Rhin et avec la con- 
dition que Tentretien de la garnison du château , les frais 
d'armement et de défense seraient à la charge de la maison 
d'Autriche. Cette noble possession permettait aux seigneurs 
de Sickiogen d'attendre plus dignement ^e justice leur fût 
rendue pour le reste de leurs domaines. 

Enfin l'empereur lui-même vient à se souvenir, en 1539, 
que Frantz a été son serviteur : il se souvient qu'il a contracté 



Uille, d*iauBeiis«s sooteminii ei par deasas toai l'extrême éléYation du ehà- 
letQ, le reodaient pour ainsi dire inexpagnable. Oo ignore par qni il fot 
eonstmil. Mais le nom d^Eêtugin qn*il porte dans le patois dn pays, et qni lai 
est donné dans les investilnres dn moyen-àge , pourrait faire supposer qu'il a 
appartenu dans l'origine aux Hohen-Slauffen , pendant qu'ils étaient ducs 
d'Alsace , et qu'il n'a pris le nom de Kœnigsboorg que lorsque cette famille 
panrint à la couronne dans le onxième siècle. Les landgraves de Basse-Alsace 
le tinrent en fief des ducs de Lorraine, et le vendirent avec le landgraviat à 
l'évèché de Str^bourg, en 1358. Hais le duc de Lorraine ne confirma pas cette 
▼ente et conféra le château à Burkard de Winstingen. Dans le quinzième siècle 
il devint l'asile d'une bande de nobles pillards qui mirent toute la contrée k 
sac, et fut pris, après un siège meurtrier , par l'archiduc {Sigismond, aidé de 
révèque de Strasbourg, de la ville de Bàle et dn comte de Bappolslein. 

L'empereur Frédéric III en investit les comtes de Tierstein en 1479, et les 
Sickingen leur succédèrent. En 1606 il passa par voie de vente entre les mains 
des barons de Bolviller, puis aux comtes de Fugger, et le roi de France, après 
la conquête de l'Alsace, le rendit aux Sickingen. Le dernier seigneur de 
Kœnigsbourg fut H. de Bong, premier président dn conseil souverain d'Alsace. 

Les ruines du château ont un aspect encore formidable et des plus pittores- 
ques. Elles ont été adoptées par la Société pour la eontervation de» monumeniê 
d*At9ace, qui y a déjà fait exécuter d'excellents travaux de consolidation et de 
restauration hautement admirés par le congrès archéologique tenu à Strasbourg 
en 1859. 

(Voir Schoepflin : illaacîa illuêiraia, ainsi que l'abrégé historique de ce 
savant ouvrage publié à Colmar, 1825. — Strasbourg, 1828-29. — Voir 
aussi le compte rendu du congrès de Strasbourg dans les publications de la 
Société framçaite, dirigée par M. de Caumont.) 
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envers lui d'importanles obligaUons qui n'onl pas été acquit 
tées. Il sent qn*il y a là pour lui un devoir à remplir et une 
dette d'honneur à payer, et il convoque, à Francfort-sur*le- 
Mein , une diète qu'il préside en personne. Le résultat de 
cette diète eit de ramener Philippe de Hesse à des senti- 
ments bienveillants et même généreux. L'année suivante, 
l'empereur provoque une nouvelle réunion i Haguenau; 
mais l'absence du landgrave empêche qu'on y prenike de 
résolution. Puis la mort de l'archevêque de Trêves cause un 
nouveau retard. Son successeur, Louis de Hagen, montre 
des dispositions indulgentes, et l'évêque de Spire, Philippe 
de Flersheim, ne le supplie pas inutilement. Le comte pala- 
tin Louis revient, un peu tardivement il est vrai^ à ses an- 
ciens souvenirs d'amitié envers la famille qui a donné à 
son trône tant de valeureux défenseurs. Rien ne s'oppose 
plus à la réconciliation. Le mauvais sort qui pesait sur les 
Sickingen est enfin conjuré , et le lendemain de la fêté de 
saint Jacques de l'an 1542 paraît un acte oiBciel revêtu de 
toutes les ratifications impériales, et passé à Heidelberg, 
entre le pralzgraffet l'archevêque dans les derniers jours de 
1541, dans lequel il est dit ce qui suit: < Que les trois princes 
qui avaient combattu contre Frantz de Sickingen, dans le 
but d'assurer le repos de sa majesté impériale et du saint 
empire, et, suivant les droits imprescriptibles de la guerre, 
s'étaient emparés des châteaux que possédait Frantz, avec 
toutes leui^ dépendances; que par suite des événements qui 
s'étaient produits et surtout en raison des frais considérables 
et des dommages que leur avait causés cette affaire, ils au- 
raient bien pu avoir des motifs de conserver en leur pou- 
voir ces châteaux, et les biens qu'ils avaient conquis; mais 
que cependant^ en raison des supplications nombreuses, 
amicales et pressantes qui leur ont été adressées par leurs 
majestés impériales et royales^ par les princes électeurs, les 
princes, les comtes , les seigneurs et les chevaliers au sujet 
de Schweikard , de Hans et de Frantz-Conrad , fils de feu 



Franti de Sickingeo» leurs altesses sérénissimes se sent 
laissé ioocher et onl consenli à se prêter à une négociation 
bienveillante » et à terminer cette affaire à l'amiable avec le 
consentement et la volonté du seigneur Philippe , landgrave 
de Hesse. » 

A la suite de cette conclusion , les deux princes s'enga- 
geaient à remettre entre les mains des fils de Frantz Ebern- 
bourg, Landstuhl et Hohembourg, avec tous les domaines 
conquis, les biens et dépendances y attenant, sous la con^ 
dition qu'ils pourraient à tout jamais faire valoir des droits 
imprescriptibles sur eux si la famille de Sickingen venait 
à s'éteindre. 

Toutefois il leur fut encore stipulé que ni eux ni leurs 
héritiers et descendants, ne pourraient entreprendre de lés 
fortiQer sans l'autorisation des princes ou de leurs succès* 
seurs, à l'exception des constructions indispensables pour 
une habitation convenable à leur rang. De plus l'électeur 
palatin donna aux jeunes chevaliers, à titre de fief, le châ* 
teau de Schallodenbach , avec toutes ses dépendances ^ 
d'une valeur de 500 gulden d'or, à la seule condition de 
l'entretenir en bon état de défense. 

La réconciliation était de part et d'autre bien sincère ei 
bien complète. Deux ans après, Schweikard était burgrave ou 
commandant de la ville et du château d'Âlzen^ et Frantz- 
Conrad maréchal de la noblesse du palatinat. Désormais ils 
étaient rentrés dans les rangs de la noblesse allemande, et le 
temps des aventures était à jamais passé pour eux. L'hi^r 
toire do leur famille, surtout celle de leur père, ne devait plus 
constituer pour eux qu'un souvenir brillant, mais aussi un 
sérieux enseignement bien fait pour les maintenir dans celte 
route de tout le monde , dans laquelle on rencontre moins 
d'heureux hasards peut-être^, mais dans laquelle aussi on 
est exposé à de moins funestes chances. Ils marchèrent dans 
cette route, et leurs descendants y marchèrent après eux'. 

* Les derniers descendants de la famille de Sickingen , à la fin da dix- 



333 

Ils se moqtrérent honorables gentilbommes , fidèles à totii 
les devoirs de leur rang ; excellents catholiques , au point 
de fournir aux ordres religieux un grand nombre de so« 
jets. Ils portèrent dignement leur titre de comtes; quel« 
ques-uns ceux d'évéques, de chambellans et d'ambas- 
sadeurs. Mais il n'y en eut pas qui ait réussi à faire fran* 
chir à son nom personnel la frontière du petit état où s*étail 
écoulée sa vie. Ils ont pu être tous les dignes représentants 
d'une noble famille, mais on n'en cite pas qui se soient 
montrés les continuateurs d'une race de héros * . 

haitième siècle, étaient dans une position de forlone encore fort noble et 
semblaient éloignés de la rnine qoi devait si prochainement les alleindre. 
Ostre leurs seigneuries héréditaires de Landstuhl et de Hoh-K.Œnigsbonrg9 
dont nous avons déjà perlé, ils avaient conservé en Alsace le bailliage d*IIo- 
hembourg, resté allodial et eomposé des villages deWingen etKleinbach, 
et le château de Laoensteki. 

Dans ce même siècle une dame de SicUngen était religieuse dans l'abbaye 
de Bouxières-ani-Dames, près de Nancy, et une alliance s'établissait entre un 
gentilhomme de cette maison et une demoiselle de Geyer dH)rth, noble femilte 
maintenant fixée à Thionville. 

Les renseignements recueillis h Landstuhl sont d'accord pour me faire croire 
que le dernier seigneur de ce domnine mourut sans postérité. La tombe du 
Sauerthal (voir page 338) l'afiirme également. Cependant j'ai entendu dire en 
Alsace que la famille de Sickhigen existe encore h Vienne, y tenant di- 
gnement son rang dans la haute noblesse. N'ayant pas réussi h acquérir une 
certitude h ce sujet, j'ai dû adopter la version du docteur Hoffer, en lui en 
laissant toutefois la responsabilité. 

' La branche de la famille de Siekingen, qui descendait de Frantz-Conrad 
et h laquelle appartenait la seigneurie de Landstuhl , parait s'être terminée 
avec notre génération. Lejdernier comte, élevé par notre vénérable compa- 
triote, l'abbé Mlck, du diocèse de Metz, et tout jeune encore au moment ou 
éclata la révolution française , se vit dépossédé de son titre et de ses droits 
par la réunion du palatinat au territoire de la République. Il ne sut pas s'ac- 
coutumer au changement de position qui lui était imposé. Il vécut h Vienne 
dans une perpétuelle attente d'un retour de fortune, et mourut dans la misère. 
$}a sœur, noble et vertueuse demoiselle, a fini »es jours h Kaiserslantern» dana 
Ijl plus profonde retraite. Le château des Sick.tngen , bâti par Frantz-Conrad, 
sur la grande place de Landstuhl , auprès de l'église et au pied de la colline 
que surmontent les ruines du burg paternel , est devenu propriété nationale 
et a été détruit il y a peu d'années. A sa place se sont élevés le bâtiment 
qui contient les services publics et une maison de charité destinée à recueillir 
4es orphelines. 
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Voici nn abrégé sommaire, d'après Uumbracht, de la des- 
cendance des fils de notre héros : 

Des trois fils nés du mariage de Frantz de Sickingen avec 
Iledwige de Flersbeiro» 

ScHWsmHARD ratné , ( né en 1 500, seigneur de Hohkœnigsbourg, 
gouverneur d'AIzen, etc., i^i le 1^' novembre 1563), eut 
de son épouse, Anne de Handschuchsheim , une fille. 
Barbe , mariée à Hartmuth de Kronberg, et un fils, Hans, 
qui mourut âgé de quelques mois. 

Hans, le second, (seigneur d'Ebernboorg et de Landstubl, bailli de 
Wolfstein , ^ le 35 janvier 1547), mourut sans postérité. 

Framtz-Conbao, le dernier (né en 1511 , seigneur de Hobembourg, 
grand-maréchal du Palatinat, chambellan de Tempe- 
reur, etc.)» eut de sa première femme, Lucie d'Andlan 
(i^i 1547), huit enfants, dont cinq qui firent souche, et 
desquels résultèrent les lignes d'Odembach, Sickingen, 
Ebernbourg, Hohembourg, Landstubl. 

1* La ligne d'Odembach, issue de Georges-Wilhelm de Sickingen 
et de Barbe d'Hunolstein, eut des alliances avec les illus- 
tres familles de Dalberg, de Fleckenstein , de Turkheim , 
d'Hunolstein , de Leyen, d'Elz, de Hageh, etc. Elle se 
termina à la Iroisième génération en la personne de Louis- 
Adolphe de Sickingen , mort sans postérité ; 

S** La ligne de Sickingen, issue de Frantz de Sickingen et de Anne« 
Marie de Yenningen, est alliée aux Dalbeig, aux Rudes- 
taeim , aux Hetternich , aux Greiflenklau, etc. Elle existait 
encore en 1807. Le comte de Sickingen figure dans l'ai- 
manach de Gotha de cette année comme ayant été in- 
demnisé de la perte de ses droits souverains sur le comté 
de Sickingen, d'une population évaluée à mille flmes. Je 
crois que c'est lui qui mourut pauvrement en 1837, et qui 
fut le dernier de sa race ; 

S* La ligne d'Ebernbourg , issue de Jean-Schweikard de Sic- 
kingen et de Beatrix de Luizelbourg, semble se terminer 
à la troisième génération, malgré l'étonnante fécondité de 
l'union de Frantz-Friedrich et de Harie-Anastasie de Ens- 
rbringen (1680), qui avait produit quinze enfants ; 
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4« La ligne d'Hohembourg, issue de Friedrich de Sickingen et de 
Anna de Landeck, se réduite la cinquième génération» 
malgré le nombre de treize enrants nés à Frantz-Ferdinand 
à la troisième y à une seule tète» Frantz-Eusèbe, qui Tait 
souche de nouveau et dont les descendants sont, je le 
crois 9 ceux qui habitèrent jusqu'à nos jours le château 
de Landstuhl ; 

5* La ligne de Landstuhl , issue de Reinhard de Sickingen et de 
Catherine de Saulheim, s'éteint à la seconde génération 
par la mort successive des cinq enfants de Jean-Casimir 
et de Barbe de Westerstettcn , son épouse. 

Quant à Frantz, il n'avait pas obtenu plus tôt que ses fils la 
réparation qui lui était due comme à eux. Pendant vingt ans 
il avait continué à reposer sans honneur sous une pierre où 
son nom n'était pas même inscrit. Mais à peine ses enfants 
furent-ils rentrés en possession de ses biens qu'ils regardè- 
rent comme leur premier devoir d'honorer la mémoire de 
leur père par un monument funéraire convenable à son rang 
et à réclat de sa vie. Un tombeau fut élevé sur ses restes, et 
une statue de pierre, de grandeur plus que naturelle, le re- 
présenta debout dans son armure, sur la table du mausolée. 
A ses pieds, dit la tradition, un enfant tenant à la main 
une grosse boule cherchait à la faire passer à travers un 
anneau d'une moindre ouverture , image de ces insurmon- 
tables obstacles devant lesquels échouèrent son courage et 
sa volonté, toujours plus grands que sa fortune. Ce tombeau 
resta dans cet état, entouré du respect et de la curiosité 
publics, jusqu'aux gueiTCS de la Révolution qui eurent ce 
pays pour théâtre. Un soldat, faut-il dire qu'il était Français? 
passait devant Landstuhl avec le corps d'armée auquel il 
appartenait. Imbu des principes de haine à l'aristocratie^ qui 
n'étaient alors que trop répandus dans le peuple, il vit ce 
tombeau de tournure chevaleresque, et pensa faire acte de 
bon républicain en détruisant un de ces monuments construits 
parle « fanatisme et l'orgueil. » Il lira son sabre, et frap- 
pant à coups redoublés, fil voler en éclats la tête du che- 
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valier. Fallait*il donc, puisqu'il était réservé à ce béros^ 
infortuné de ne pas être respecté roJme dans son tombeau » 
fallait-il que ce fût un soldat, et un soldat de la Ubèrté , qui 
lui fit ce dernier outrage I 

Une épitaphe allemande, très-simple et fort exacte, était 
encastrée dans le mur, au-dessus du tombeau*. Un poêle du 
temps lui avait ajouté un double distique latin gravé au- 
dessous d'elle. 

Voici la traduction de tous deux : 

la REPOSE LE NOBLE ET TRÉS-HONORABLE FRÀNCISCUS DE SIGKIN6EN , 
QUI, DANS LE TEMPS DE SA VIE, FUT CONSEILLER, CHAMBELLAN ET 
CAPITAINE DE L'EMPEREUR CHARLES-QUINT, ET QUI, AU SIÈGE DE SON 
CHATEAU DE NANSTEIN AVANT ÉTÉ BLESSÉ MORTELLEMENT PAR UN 
COUP DE CANON , SORTIT LE JEUDI SUIVANT, 7 MAI DE L'aN MDXXin, 
A MIDI, CHRÉTIENNEMENT ET HEUREUSEMENT EN DIEU, DE CE MONDE. 

' La statue du chevalier^ privée de la tète et des deax pieds, mais da resté 
dans QD magaifique état de conserretioo , existe encore à Land^bl , dam 
une petite salle voûtée sitoée à ij^anehe de la porte d'entrée de réalise pa- 
roissiale. Cette église, rebâtie rers 1760, par les desceadsots da chevalier, 
dans le style de leur époque, n'a plus qae cette salle qui soit d'architecture 
gothique. L'épitaphe a été encastrée dans la maraille derrière le maitre-aatel. 
Les restes de Franti n'ont pas quitté le caveau fonéraire où ils avaieai été dé- 
posés. Cinq de ses descendants y reposent auprès de loi. Dans les première» 
années de ce siècle, l'église ayant reça un nouveau dallage, ce caveau fut 
ouvert et plusieurs personnes y descendirent pour en visiter les funèbres ha- 
bitants. Une dame Agée, qui m'a donné ces détails, nièce du respectable 
curé qui administrait alors la paroisse de Landstuhl, M. l'abbé Mick, d« 
diooèse de Metz, m'a assuré avoir contemplé les restes de Franti; e'esl-à- 
•dire quelques ossements dans une armure rongée par la rouille, les mains 
«croisées sur le corps* 

L'église de Landstuhl est toute pleine des traces des Siekingen , comme le 
pays est rempli de leur souvenir. Le bane d'œuvre seigneurial, surmonté de le 
•couronne comtale et de leurs armoiries , sert aujourd'hui de siège aux chan- 
tres de la paroisse. La statue de Frantz était entourée d'un portique monu- 
mental du goût le plus élégant, dont il reste de nombreux débris. Ses al- 
«liances, au nombre de quatorze, y figursienl par leurs écossons sculptés sur 
{es pilastres, et un fronton arrondi, surmonté d'un enfant en larmes et orné de 
«ignés héraldiques , s'élevait au-dessus de lui. lia plupart de ses débris ont été 
recueillis soigneusement et rien ne serait plus facile que la restauration de ce 
«ioBoment si intéressant à tous les titres. 
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« 

Dans t^ tombeatt eil reofermé le généreax cheYtlier FraaU. 

Il jouit tant fin des bieni éternel! , 

A Tabri de tonte insulte, n'étant plut craint de perionne. 

Il aimera désormais la paix pour toujours ', 

— Amen. — 

Frantz de Sickingen a été de son temps l'objet de bien 
pompeux panégyriques et de bien violentes diatribes. Ses 
belles qualités ont été louées comme elles le méritaient , et 
les inspirations funestes , qui se sont pendant toute sa vie 
mêlées aux grandes choses qu'il a faites, ont trouvé d'a- 
mers et impitoyables censeurs. L'union qui est restée de 
son nom avec celui de Hutten, dans les annales du protes- 
tantisme, lui a laissé la réputation d'hérésiarque , sans que 
sa mort catholique ait pu complètement en laver sa mé- 
moire. Les princes dont il avait menacé le pouvoir en ont 
fait non sans raison le type des chefs de la révolution armée 
et brutale, de celle qui ne renverse les puissants de leur 
trône que pour s'y asseoir à leur place. Mais le sentiment 
public est resté impartial pour le juger au point de vue de 
ces principes chevaleresques dont il a été l'une des dernières 
incarnations. Sous ce rapport, avec ses procédés de juâtice 
sommaire et ses jugements dont l'épée seule est l'arbitre, on 
peut dire que le moyen-âge a fini en lui. Enfin, sa vie bril- 
lante et sa mort tragique en ont fait, après trois siècles, 
un personnage légendaire, presque passé dans le monde 
de l'idéal , et qu'on serait tenté de faire figurer dans de 
nouvelles histoires des chevaliers d'une autre Table-Ronde. 

Parmi les ouvrages consacrés à Frantz, ' soit pour glori- 



* Hàe generosus Eques Franciscus clauditur urnà 

iEternis fruitur sed sine fine bonis. 

Tutus ab insulta , nulli metuendus et certe («te) 

Nuttc in perpètuum pacis amator erit. 

3 Le dernier chapitre de Pouvrage de M. Muncb eonlient sur ce sujet les 
détails les plus complets. 

22 
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lier, soit pour abaisser sa mémoire, les plus remarquables 
sont : le grand poème en vers latins composé par Barthplo- 
meus Latomus, d'Arlon, sur le siège de Trêves et la mort du 
chevalier; œuvre remarquable par la beauté des vers, la 
pureté du style et le mouvement de la composition, qui, 
faite en l'bonneur de Trêves et en baiue de son ennemi, 
finit par devenir presqu'un panégyrique de ce dernier. — 
Un € Dialogue entre Frantz de Sickingen, saint Pierre et 
saint Georges, devant les portes du ciel; i ouvrage en 
prose du seizième siècle, qui contient sous une forme 
très-piquante et très - spirituelle des considérations assez 
profondes sur l'état de la société allemande à cette épo- 
que; le tout à la plus grande gloire de Frantz (publié 
dans les Curiosités littéraires de Weymar.) — Un t Pa- 
négyrique (en vers latins) des illustres chevaliers Ulrich 
de Hutten et Frantz de Sickingen , défenseurs de la liberté 
de V Allemagne et du monde entier, j Eloge passionné 
et inspiré par un sentiment protestant très- prononcé de 
tout ce qui a aidé la Réforme à se développer. (Tiré de la 
Forêt d'Asclepius Barbatus). — Enfin une histoire [populaire 
de Frantz de Sickingen, espèce de petit livre d'instruction 
primaire dans lequel la vie du chevalier est racontée dans 
le sens le plus protestant. On m'a dit à Strasbourg qu'au 
siècle dernier on apprenait aux enfants à lire dans cet ou- 
vrage que je regrette de n'avoir pas pu me procurer. 

Pour terminer cette trop longue étude, j'emprunterai 
quelques lignes à un ouvrage qui se publie en ce moment à 
Darmstatt, sous le titre de le Rhin et ses bords *. Elles 
disent assez dans leur éloquente simplicité ce que peut 
devenir une puissante maison sous le souffle des événements 
de ce monde, et contiennent une leçon à laquelle la philo- 
sophie peut se dispenser d'apporter ses développements. 



' !• Jiftin et ses bords, par HeoDioger. Deuxième parlie, p. 285. 
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< C'est sous les ruines de Sauerbaurg , dans le modeste 
cimetière du petit village de Sauerthal^ que repose le dernier 
Sickingen. Ce comte de l'empire, nommé François comme 
son grand aïeul, et le dernier rejeton de sa famille, ter- 
mina sa vie en 1836, dans la ferme du Sauerbourg. 11 Jut 
transporté sur un chariot traîné par des bœufs, et fut ense. 
veli sans aucune cérémonie, en face du château de ses pères. 
Cependant, neuf ans plus tard on fut surpris de trouver sur 
son tombeau un monument simple à la vérité , mais de fort 
bon goût. 11 n'y a que peu de temps que l'on en a décou- 
vert le fondateur, qui est le docteur Rossel , savant bien 
connu par ses recherches sur les antiquités du duché de 
Nassau. Ce monument porte les armoiries des Sickingen et 
une inscription qui, quoique laconique, en dit assez. La face 
principale porte en lettres d'or : 

Id repose en Dieu François de Sickingen, 

Comte de l'Empire^ 

le dernier de sa famille, 

Au-dessQas est écrit: 

Un ami de l'histoire nationale. 

Le côté opposé porte en caractères noirs : 

Il mourut dans la misère. 
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